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GALERIE des N0TAB1LITÉS BRÉSILIENNES 



LE D' AFFONSO AUGUSTO MOREIRA PENNA 

Président de la Republique des États-Unis du Brésil 

Élu le 3i mars 1906, il est entre en fonctions le i5 novembro de la 
même année, et son mandat finirale i5 novembre 19 10. 

Issu d'une vieille famille de 1'État de Minas Geraes, il a passe la Ia 
plus grande partie de sa vie. Au lendemain de ses études de droil, il 
est élu depute à la Chambre de sa province. Cest la première étape qui 
le conduira au Parlement de Tempire. 

L'empereur Dom Pedro, qui Tavait en grande estime, le nomma trais 
fois ministre, puis conseiller d'État. 

Le i5 novembre 1889, la Republique est proclamée. Le D r Affonso 
Penna se tient quelquefois a Técart. Mais déjà il jouit d'une telle répu- 
tation, son nom est a ce point le synonyme de justice et de piobité 
qu'il doit abdiquer ses préférences. Député au Gongrès federal, il est, 
peu de temps après, gouverneur de 1'État. 

Cest fui qui eut le premier Tidée de créer, pour Minas Geraes, une 
nouvelle capitale aux lieu etplace de 1'antique Ouro Preto, dont k>s 
condi tions topographiques ne se prêtaient guère au développeinent 
d\me ville moderne. Grâce au concours précienx de ringénicur 
Aaron Reis, il mena son ceuvre à bonue íin, et aujourd'húi on pcut 
admirer, en Bello Horizonte, une cite merveilleuse, assise sur un 
plateau qui, de 800 mètrés, domine la mer, pourvue de vóies -spa- 
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cieuses, éclairée à réleclricité, aemée de jardins, €le palais, de villas 
pittoresques, 

L'activilé clu D r Penna ne devait pas se borner la. Fn dehors de la 
brillante direclion qu'il a donnée aux affairea de la Banque du Brésil, 




D T Airuii^o .iufruata Moreira fvima 



dans le tctnps qull en était le président, il s'est sotivcnu de ses ancien- 
nes eludes. Fondateur et direcleur de la Faculte de droit à Bello 
Horizonte, il en occupe, avec quel édaU la chairc déconomie 
politique. 
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Vice-président de la Republique, sous le regime de sou prédécesseur 
M. Rodriguez Alves, il était, du fait de la Constitution, président du 
Sénat federal. 

Uhomme d'áction qu'il avait tqujours été, il n'á pas manque de 
Têtre encore du jour ou son pays lui a confie la première magistrature. 
II commémore cette année même, par une Exposition, le centenaire de 
1'accès des ports du Brésil au commerce international, et il voudrait 
ouvrir son pays merveilleux a tous ceux qui, chez eux, n'ont pas de 
suffisants moyens d'existence. Cest ainsi qu il a créé, au ministère de 
TAgriculture, une section spéciale pour 1'immigration.. Dans le but 
de pourvoir à 1'exportation des nouvelles colonies et de faciliter celle 
des anciens centres d'industrie agricole, il a autorisé la construction 
de plus de 5.ooo kilomètres de chemins de fer. Uédification des quais 
dans les ports les plus importa nts de la Republique permettra aux 
navires de long cours de charger et de décharger plus facilement et 
plus rapidement. La réorganisation de Farmée est un fait accompli 
et celle de la marine brésilienne est sur le point de Têtre. Uenseigne- 
ment public, dans toutes ses branches, a été Tobjet d'un projet de loi 
de reforme, qui n'attend plus que le consentement du Sénat. Enfin, 
une commission spéciale a été envoyée en Europe pour mieux faire 
connaítre le Brésil, pour lui ouvrir de nouveaux marches et étendre, 
sur les anciens, ses transactions . 

II faut avouer quen un an et quatre móis de présidence, c'est là une 
oeuvre enorme, et l'on peut à bon droit bien augurei* de 1'avenir: 
Quand il arrivera à 1'expiration de son mandat, le D r Penna aura té 
droit d'en être fier, et j'imagine que ses concitoyens garderont de son 
administra tion un souvenir durable. 
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LE D' JOSÉ MARIA DA SILVA PARENHOS 
BARON DE RIO BRANCO 

Ministre des Affaires étrangères des États-Unis du Brésil 

Ccst LuuL cTabord un ami de la France, et il a chez nous des lettres 
de naturalisation, puisqu^l est chevalier de la Légion d'Honneur et 
ofíieíer de Flnstruction publique. 

Pila êTud des plus grands hommes d'État du Brésil, appelc à por ter 
le "poids dun nom illustre, ii a su se montrer digne de sarace et son 
pays peuL òtre justement jaloux de citoyens tels que lui. 

A pcinc a-t-il achevé son droit à São Paulo que, déjà dédaigneux des 
succès iaales et de la fortune promise a son talent, il donne à la vie 
publique toute son ame. Journaliste, il 1'est durant le temps qu'il lui 
fauL pour aiguiser son esprit et étudier plus à fond la cause qu'il servira 
plus ta rd. OnTenvoie presque aussitôt siéger au Parlement de Tempire. 
Mais la politique a.peu d'altraits pour lui. Sa passion pour la géogra- 
phie et Ibistoire, 1'inclination qu il a toujours manifestée pour les 
questions diplomatiques ont marque sa voie. 

Nomine cônsul general à Liverpool en 1876, il garde ce poste 
jusqu'çn 1893. 11 proíite de ses rares loisirs pour enrichir les annales 
de son pays. Sa signature accompagne de nombreuses monographies 
aur lliis loire du Brésil, il commente la Guerre du Paraguay, de 
VA liem aj iá Schneider. 

L/autorítc qu'il apporte à élucider Tépineuse question de la delimi- 
ta tion des ftontières du Brésil lui vaut, le 5 avril 1893, d'être nommé 
envoyé exlraordinaire et ministre plénipotentiaire à Washington, pour 
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plaider, auprès du président des Êtats-Unis de PAmérique du Nord, 
les droits que son pays revendique sur le territoire des Missions et que 
reclame également la Republique argentine. Le Président Cleveland, 
s'inclinant devant les preuves qu'a réunies patiemment le brillant 
avocat, lui donne gain de cause. 
Désormais, 1'avenir s'ouvrç devant lui, Le 33 novembre 1898, il 




Baron do Rio Branco 



quitte Washington et s'en va en Suisse défendre avec la même ardeur, 
devant le président de la Confedera tion, un nouveau procès. Cette fois, 
c'est le territoire de T Amapá qu'il s*agit de préserver contre les convoi- 
tises de la France. Second succès. 

Le pays tout entier Tacclama ; le Sénat et la Chambre votèrent des 
felicita tions à cet homme qui ne recherchait dans son oeuvre que la 
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satUfaction du devoir accompli. Nommé à Berlin le 3i décembre 1900; 
ít n"y reste que deux ans. Lorsquen novembre 1902, M. Rodrigues 
Alves parvint au pouvoir, il s'empressa âe lui coníier le portefeuille des 
A fia ires étrangères. II accepta sans joie, parce qu'il s'arrachait du 
mrme coup a un travail qui le passionnait, sur 1'organisation militaire 
du Br&il. Néanmoins, ni cette peine qu'il ressentait alors, ni íinter- 
vention de sa famille qui craignait pour lui les fatigues d'une besogne 
accablante n'eurent raison de son patriotisme. 

IJ rejoignit la terre natale qu'il n'avait pas revue depuis vingt-cinq 
ans, et, le 2 décembre. 1902, il y recevaitun accueiltel que jamais n'en 
aval L vu Rio de Janeiro. 

Depuis — car M. Affonso Penna lui a continue la coníiance de son 
pivdécesseur — le baron de Rio Branco dirige la politique extérieure 
du ISrésil. 11 a solutionné avec un tact parfait la délicate question de la 
frnnlière bolivienne. Et, grâce à sa connaissance profonde des aííaires 
de srçn pays et surtout à sa haute probité et à sa courtoisie exquise, il 
ne enmpte dans la <( Garrière » que des amis et, on peut le dire, des 
admirateurs. 

Tous ceux qui aiment le Brésil, et la Revue dEurope et dAmêrique 
est íière d'être de ceux-là, ne peuvent que souhaiter longue vie a ce 
graiul patriote dont la France a su, depuis longtemps, apprécier les 
services quil rend a la civilisation et au progrès. 









EN AMÉRIQUE LATINE 



A PROPÔS D'UN LIVRE RÉCENT(r) 



II fut un temps ou « le gros public ignorai t presque entièrenicnl l<j 
Brésil ou, du moins, considérait comme une quantité des plus ncglí- 
geables cet empire presque aussi vaste à lui seul que 1'Europe crmli- 
nentale. 11 circulai t mêmc encore à notre endroit de vieilles hislnires 
qui nous reléguaient au rang de ccrtains insulaires fort peu avances 
en civilisation Malgré de savants travaux publiés sur quelques-unes 
de nos régions et sur diflr rentes productions de nos contrées, nona 
demeurions aussi inconnus que méconnus. Les livres des voyfcgeurs 
qui nous avaient visites restaient enfouis dans les bibliothèques ou 
n'étaient consultes que par un petit nombre de curieux. On faisail un 
succès a certain pamphlétaire qui avait saisi et exhibé nos ridículos 
avec autant dingratitude que d*csprit. On nous confondait dédafgncu- 
sement avec les colonies. On ne connáissait guòre du Brésil que \h 
Brésilien d'opérette, la fiòvre jaune et les serpents à sonnettes. Quanl 
à son histoire, quant aux merveilleuses ressources quil renfernn\ on 
s'en préoccupait assez peu. L'Amérique du Nord était tout et se renmi- 
mandait à tous les esprits. Quiconque aurait parle d'émigrer au Brési] 
eut été pris pour un original et pour. un chimérique découvrfiu ^ 
nouveaux mondes », 

(1) Henri Turot. - En Amérique Latine. Paris, Vuibert et Nony, 1908. 



r — 8 — 

? Lorsqu'il écrivait ces lignes en 1889, à la veille de TExposition Uni- 
verselle ou le Brésil marqua sa place de façon inoubliable, M. de Santa 
Anna Néry, 1'ardent défenseur de la cause brésilienne, se doutait bien 

v, qu'un jour viendrait oú les livres des voyageurs, des touristes qui ne 

. l font pas d'un voyage uri sport d'agrément ne resteraient pas toujours 

r « enfouis dans les bibliothèques » et seraient consultes autrement que 

. par un petit nombre de curieux. 

^ M. Henri Turot lui donne aujourd'hui raison. Dix-neuf ans nous 

#■■' séparent de la publication de, cet ouvrage remarquable que le savant 

V^ président du Comité franco-brésilien édifia avec le concours géné- 

pé* reux d'écrivains de sa race, soeur de la nôtre, et voici qu'un livre 

|; v parait, qui semble en être la suite attendue, comme nécessaire. 

« Le Brésil est au travail, et Tceuvre se poursuit sans bruit, sans 
reclame. II fuit les exagérations intéressées et se garde des annonces 
mensongères. II compte sur le temps et sur la sagesse des hommes 

§v pour être apprécié comme il lè mérite. » 

&/-> En Amérique Latine nous montre précisément le travail accompli, 

£;v Toeuvre déjà faite. Lauteur, n'étant ni un jeune dans la vie, ni un 

£. novice dans 1'art de parcourir le monde, n'est suspect ni d'emballe- 

p. ment ni de maladresse. 11 est de ceux dont a foft bien dit M. Pierre 

fk-„- Baudin, dans sa préface : « II y a tout de même des Français que la 

f%y". terre interesse... II a voyage en Chine, au Japon, fouillé le Tónkin, 

|- respire les aromes de Geylan, pénétré dans les steppes brulés du 

|? Senegal. Ou n'est-il pas allé porter son enquête, ce Français excep- 

h ".' tionnel qui s'embarque sans proclamer son départ et rentre sans 

py. poser au conquistador... mais qui n'abdique nulle part ni son sang- 

fjv froid, ni sa bonne humeur, ni sa recherçhe de Tutile, ni son plaisir 

Èí de conteur »? 

m. 

g ••: Des Français que la terre interesse ? 

;&§• Mais les États de F Amérique du Sud, et principalement le Brésil et 

||, TArgentine, ne demandent qu'à leur ouvrir leurs portes. 

|g, (( Ces pays sont restes à peine exploités jusqu^ci.rlls s'ouvrent brus- 
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' quement au merveilleux es-sor de la vie moderne, leurs besoins sont . ■% 

immenses. Ils sont à tous les commerces de TEurope un spacieux ;-'•; 

champ cios ou chacun d'eux peut exercer sa valeur originale. » ^ V v>! 

Voilà le thème sur lequel M. Henri Turot, en repórter heureusement ;-:± 

doublé d'un poete, a brodé les 35o pages de son livre. ^ 

Sans émettre la prétention de le suivre pas à pas dans son odyssée 
captivante, nous voulons du moins en donner une analyse succincte* ;•; 

et qu'il nous pardonne qúelques critiques de détail puisque aussi bien ^ 

tout aiiteur est d'ordinaire sujet à critique. • 

Après une traversée rapide de TEspagne et du Portugal oh Ton y? 

devine cependant que le coureur d'aventures glanerait volontiers des ^ 

souvenirs pittoresques, nous retrouvons Tauteur à Pernambuco. La gj 

Venise sud-américaine Tattire. II y débarque. Et c'est, au gré de sa '^ 

plume, un pêle-mêle de réminiscences historiques et de notes jetées au >; 

hasard, sur le carnet de route, de legendes exhumées des vieux livres -; 

et de remarques souvent imprévues, toujours spirituelles. A 

A Bahia, par exemple, les affaires se gâtent, et je crois bien que les : > 

Brésiliens lui garderont « une dent ». Curieux de goúter la cuisine du '.*; 

cru, n'a-t-il pas lance Tanathème contre le vatapá, le plat du pays, 
« une sorte de brouet jaunâtre, épais, tout à la fois écoeurant et épicc, 
dans lequel on fourre une manière de colle blanche » ? Et la bouilla- 
baisse, Monsieur Turot, qu'en dites-vous ? Getle bouillabaisse infer- * 

nale dont il est de bon ton, dans nos restaurants a la mode, d'emplir 
des estomacs qui supporteraient sans doute plus aiscment une ration ; 

de vatapá ! :- H 

Nous accorderions cependant volontiers à Tauteur le droit d'avoir un 
palais difficile. Mais ce qu'il faut lui reprocher, a lui surtout qui a ' 
d'excellentes raisons pour admirer sans reserves des spectacles in- \ 

connus de notre vieille Europe, cest la hâte qu'il apporte à noter 
l'une des plus merveilleuses manifestations de la nature. II se 
contente de dire qu'il serait « à la fois banal et prétentieux de 
vouloir décrire la baie de Rio de Janeiro », qu'il lui suffit « de pro- 
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clamer que nulle déception ne saurait attendre le touriste qui s'en 
approche et que rimagination la plus fertile ne pourrait rever pareille 
splendeur ». 

Cétait là pourtant Toccasion rare de nous brosser un tableau incom- 
parable, tel quele monde entier n'en fournit pas d'exemple, j'en atteste 
ceux qui ont eu 1'inoubliable joie de contempler la baie de Rio de 
Janeiro. 

Je sais bien que M. Turot est en Toccurence un touriste, un globe- 
liotter pressé par les circonstances, et qui n'a pas le temps de s'arrêter 

i ; nd il lui plait. S-il lui arrive même de brouiller un tantinet ses 
notes au point de « voir » à son premier voyage des choses qui n'exis- 
Lcront qu'au second, s'il nous montre la photograpbie d'une École 
polytechnique à Bio de Janeiro dont hélas ! Rio de Janeiro ne possède 
pas 1'original, s'il nous rappelle qu'en 1604, Paulmier de Gonneville 
iliiigea vers le Brésil une expédition qui, en réalilé, vitlejour un siècle 
plus tôt, ce sont là broutilles sans grande importance et la critique lui 
cloit être indulgente. 

II faut, en tous cas, le louer d'avoir su, malgré la hâte d'une excur- 
sion rapide, au milieu de préoccupations de tout ordre, de distractions 
sans nombre, de réceptions triomphales qui auraient, pour beau- 
coup d'autres, fermé les yeux aux chercheurs d'idées, au Français 
ctirieux de voir et d'étudier un peuple nouveau pour lui, d'avoir su, 
dís-je, saisir, avec tant d'humour et de vérité, les moeurs, les progrès, 
les sympathies d'une race à laquelle nous rattache si étroitement 
rhistoire. 

II y a des pages que nous ne saurions trop lire et qui font hon- 
1 neur aussi bien à celui qui les a écrites qu'à ceux qui les ont inspi- 
rées. 

Lorsqu'il parle, par exemple, du patriotisme brésilien, ceux d'entre 
nous qui ont vécu là-bas savent qu'il n'a rien exagere et que, plus que 
pcrsonnc au monde, les Brésiliens ont « le perpetuei souci de la bonne 
renommée de leur pays et de son avenir ». 
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Et je lui sais gré d'être jaloux à ce point de cet « excès de flerte* natio- 
nale », qu'il sente rimpérieux besoin de rappeler aussitôt qvie lá 
France, elle aussi, mérite pareil hommage. Aux amis qu'il a trouvés 
par dela les mers, il a pu dire avecun orgueil legitime que « la Fráncé 
est dans une situation économique três prospere, dans une situation 
morale incompa rabie », que « Paris est la cite de labeur par excellence* 
la capitale intellectuelle du monde, le centre lumineux oú vit, pense, 
travaille et crée Ia plus admirable réunion qui se puisse imaginer de 
savants et d'artistes, serviteurs desinteresses et fervents de la sciencé 
et de la beauté » . 

Ge n'est pas pour les Brésiliens un langage nouveau, et M. Turot l'a 
bien compris, dans 1'ardente et sincère affection qui partout accueillait 
le représentant d'une municipalité française. 

Je cráins mêmeque son émotion n'ait quelquefois dépassé les bornes. 
Le talent supérieur, j'allais dire le génie qu'il accorde à tons les fonc- 
tionnaires avec lesquels l'a mis en contact 1'hospitalité brésilienne, 
est peut-êtrè discutable. Le general Aguiar, successeur de 1'ex-préfet, 
M. Passos, ne mériterait-il pas un simple accessit au lieu d'un prix 
d'excellence ? N'importe ! Le livre de M. Turot est précieux pour nons, 
parce qu'il nous donne, avec une bonne foi parfaite, en même temps 
que des impressions personnelles, souvent exquises, une idée três exacte 
de la physionomie de cette Amérique latine qu'on ne connait pas 
encore assez chez nous. 

La place m'est trop mesurée pour détailler comme je le voudrais 
Tanalyse de cet ouvrage. Je dois cependant dire un mot de Tétude três 
documentée qui en forme comme la seconde partie. 

Signalons la section historique ou le lecteur français verra avec sur- 
priseque pas un des grands faits de notre propre histoire n'a passe 
inaperçu là-bas, ou il assistera, fort ctonné, je le crois, à ce spectacle 
. imprévu d'une révolution pour ainsi dire préparée par un monarque, 
ce qui conduit M. Turot à écrire fort justement : o Si le regime repu- 
blicam a pu s'établir dans ce pays sans luttes, sans qu'une goutte de 
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sang ait été versée, c'est que Tempereur Dom Pedro avait permis à son 
peuple, sous son règne, de faire Péducation de la liberte ». 

Nous retrouverons d'ailleurs, dans la Revue (FEurope et dAmè- 
rique, au courant des articles, des notes biographiques, la plupart des 
hommes d'État qui, aujourd'hui, sont à la tête du gouvernement bré- 
silien. 

Dans le chapilre intitule « La situation économique du Brésil », 
]VL Turot nous montre un pays qui n'est pas, comme se 1'imaginent 
encore beaucoup de gens, le royaume des mous tiques et de la íièvre 
jaune, qui offre, au contraire, à 1'Européen, sur trois zones diflférentes, 
deux régions tout au moins parfaitement habitables : Pune, fraiche, 
íi ou avec quelques précautions d^ygiène, il s'acclimate três facile- 
ment », 1'autre « oíi il n'a pas besoin dacclimatement, puisqu'on y 
trouve le plus beau et le plus sain des climats ». 

On verra que le Brésil, par ses richesses naturelles, café, caoutchouc, 
sucre, forêts, par 1'infinie variété de sa faune, par les produits inépui- 
sables du règne mineral, reserve à Fimmigration des débouchés sans 
exemple. 

Depuis la proclamation de son indépendance, il na cesse de tra- 
vailler au développement de son industrie, à 1'amélioration de ses 
cours d'eau et ses chemins de fer, à raménagement de ses ports, à 
Textension de son commerce extérieur, à TaíTermissement de ses 
finances. 

Le Portugal, TEspagne, 1'Allemagne, lltalie, la Russie ont compris 
tout le parti que leurs nationaux pouvaient tirer d'un tel efíbrt, d'au- 
tant plus que le Brésil a intérêt à l'immigration et qu*il tente Timpos- 
sible pour Tencourager. 

Et M. Turot, dans le chapitre suivant, « Les relations franco-bré- 
^iliennes », s'applique à nous montrer à quel point la France répond 
mal à des ofíres aussi engageantes. 

« Llnfluence au Brésil est », dit-il, « ala fois considérable et insuffi- 
satite ». La sympathie du Brésil pour la France est incontestable. 






- 13 — 

puisqu'elle s affirme chaque jour dans les discours et les actes de ses 
représentants. Dernièrement, M. de Rio Branco ne soulignait-il pas 
en ces termes la visite de M. Doumer: « Nous la considérons comme 
•le signe précurseur de relations de plus en plus étroites entre nos deu\ 
pays ; nous y voyons le gage de Tamitié de la France ; nous saurons 
maintenant qu'on y rend hommage à nos efíorts ». 

Comment donc expliquer notre infériorité? « La faute en est toul 
entière à notre inertie.-à notre pusillanimité, à notre manque d'inilia- 
tive, a notre ignorance des belles affaires à traiter, à notre manque 
d'audace dans la bataille économique. » 

La critique, pour amère qu'elle soit, est exacte. Nous sommes T 
d'essence, des casaniers, des gens de clocher qui ne s'aventurent pas 
aisément en dehors de la zone familière. 

Pour être juste, il faut, avec M. Turot, indiquer également des rai- 
sons d'un autre ordre, qui entravent l'immigration française : i° la 
fameuse circulaire du 3i aout 1875 qui n'est pas encore abrogée vi 
qui interdit aux agences d'émigratioir le recrutement de nos natlo- 
naux pour le Brésil, sous pretexte que la misérable sítuation des émi- 
grants imposerait à nos consuls la necessite de les rapatrier ; 2 les 
tarifs douaniers du Brésil qui sont « quasi prohibitifs et dont la nou- 
velle élévation recente justifie bien la démarche tentée auprès de- 
ministres des Affaires étrangères et du Commerce par la Chambra 
syndicale des négociants commissionnaires de Paris » ; 3° le role 
instiffisant que joue la diplomatie là-bas et Torganisation défectueuse 
des services consulaires. 

Le livre se ferme sur une étude charmante de la littérature brési- 
lienne et sur un rapide voyage à Tintérieur, qui, de Rio de Janeiro, 
conduit 1'infatigable touriste à travers les provinces de São Paulo, da 
Minas Geraes, du Paraná, pour le ramener vers la Republique argen- 
tine et Buenos- Ayres. 

Je ne puis mieux faire, avant d'achever cette courte et insuffisante 
étude, que de citer la conclusion même de Tauteur. 
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u Mon ambitioa est dattirer 1'aUention vers TAmérique du§ud... 
JY^ntcnds que nous devons nous efforcer non pas d'exercer une 
influence dans les affaires politiques de TAmérique florissante, ce qui 
risqucrait de froisser le patriotisme susceptible des Argentins et des 
Brósiliens, mais bien d'augmenter notre influence par Tenvoi de nos 
capitaux, par Thabileté de nos ingénieurs, le goút de nos architectes, 
Turudition de nôs savants, la conscience professionnelle de nos com- 
ine rrants. » 



LES ET ATS DU BRÉSIL 



ESPIRITO SANTO 

Dans la Republique fédérative du Brésil, 1'État de Espirito Sanln 
enclave modestement ses 44. 839 kilomètres carrés enlre FÉtat de 
Bahia, au nord, 1'État de Minas Geraes, à 1'ouest, 1'État de Rio de 
Janeiro, au sud, et 1'Atlan tique qui baigne, à 1'est, ses cotes sur une 
longueur de 5a 1 kilomètres. 

Tel quel, il represente deux fois environ la superfície totale de la 
Belgique . 

Compare aux immenses territoires de ses voisins, il est, a la véiilr, 
commc une miniature délicate et somptueuse enchâssée dans Ir 
double écrin de la Serra dos Aymorés et de ses rivages ensoleilló- 
que TOcéan fertilise et parfume. 

Mais Textraordinaire fécondiló de son sol, la variété de ses produils 
nalurels, son développcinent économique, les débouchés qu'il ofTre, 
mieux que tout autre, à 1'intelligence et au travail des immigranLs 
européens, font de ce coin de terre 11 n Éden, en même temps qii*un 
centre génércusement ouvert à toutes les initiatives bardies. 

Son climat n'a rien qui puisse nous efírayer. En 1889, M. liem i 
Morize, astronome a Tobservatoire imperial de Rio de Janeiro, lc 
définissait ainsi : 

« 11 presente une moyenne de a5°i de température annuelle, déduile 
de sept années d'observations. Le móis le plus chaud est toujours 
celui de février, dont la moyenne aceuse a6°7. Le móis le plus froid 
est juillet, dont la moyenne est a3°. Le maximum et le mini- 
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mum absolus sont respectivement 39 o et u°6, dont la différence 
est sfk. Pendant la saison pluvieuse, le vent dominant est celui 
dn auri-est, et celui d'ouest pour le reste de 1'année. La hauteur 
íVeau annuelle est i m o5. Le móis pendant lequel la pluie est la 
plus intense est celui de juillet, qui produit o m i70 d'eau. » 
Sommc toute, sa température moyenne oscille autour de 24 o . 
Les fervents de Tasphalte qui arpentent, d'un pied léger, durant la 
canicule, le boulevard des Italiens, ne rêveraient-ils pas de s'asseoir 
à la torrasse d'un café de Victoria, dans le temps ou chez eux la neige 
tombei 

Yietoria, capitale et port de mer, est la metrópole du commerce de 
tout le pays. Elle s'abrite au fond d*une baie qui, il y a quelque 
vingt ans, bien que réputée l'une des meilleures entre Bahia et Rio de 
Janeiro, était d'un accès difficile et ne laissait pénétrer que des navires 
ne âéplaçant pas plus de douze pieds d'eau. 

Ànjourd'hui, la situation a changé. La viíle s'est métamorphosée et 
son importance a rapidement grandi, surtout depuis qu'elle est de- 
venue la lête de ligne des chemins de fer Sud-Espirito et Victoria -Minas. 
Le port, merveilleusement servi par un site géographique excep- 
tioniiel, est appelé à un essor qui s'afrlrme de jour en jour. II est, sans 
contredit, l'un des plus favorisés du Brésil. Dès que levaste Étatde 
Minas Geraes pourra 1'exploiter comme son débouché le plus direct et 
le plus naturel, il verra centupler le chiffre de ses affaires. 

D'autres, plus petits, au nord, Conceição da Barra, au sud, Itape- 
miríiii, assis à Tembouchure des fleuves côtiers, servent admirable- 
nient de traits d'union entre 1'Océan et 1'intérieur. 

Eníin, le Rio Doce, fleuve dont le Rhône ou la Loire ne peuvent 
mème pas donner une idée, dont le bassin gigantesque oceupe dans 
1'État de Minas une superfície égale aux 3/5 de la France et dont le 
cours inférieur alimente, jusqu'à 1'Àtlantique, TÉtat de Espirito Santo, 
consLitue-à lui seul une incomparable voie de transport qui double le 
trace du chemin de fer de Victoria-Minas. 
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Gelui-ci étend déjà ses rails sur 2 5o kilomètres. II mettra directe- 
ment en communication Espirito Santo avec 1'une des plus riches 
régions de Minas Geraes et, de ce fait, Victoria, port ouvert en plein 
Océan, à une distance trois fois moindre que celle de Rio, pourra sou- 
tenir avec avantage la concurrence de ses rivaux. 

La richesse naturelle du pays, étant données Tex treme fertilité de 
son sol et sa situation privilégiée, doit être, de prime abord, 1'agri- 
culture» 

Le café est la, comme dans les États de Sao Paulo, Minas Geraes et 
Rio de Janeiro, le produit principal. Mais s*il donne annuellement 
750.000 sacs environ, il est loin de constituer ce qu'on pourrait appe- 
ler une « monoculture ». II laisse place à d'autres produits agricoles 
iníiniment varies dont le gouvernement a la sagesse de favoriser, 
!' autant qu'il le peut, le développement. 

; Le coton, le cacao, 1'igname, le riz, beaucoup de céréales européennes 

I se sont acclimatés et prospèrent dans la région du littoral. La vigne 

I même s'accommode fort bien des plateaux ; des forêts, riches des 

meilleures essences de bois de construction et d'ébénisterie, couvrent 
1 abondamment les montagnes. 

Sous le rapport du minerai, non plus, le sol n'est pas avare. II 
f. multiplie les gisements d'or, de fer, de manganèse; sur toute la zone 

í littorale de 1'État et presque à fleur de terre, on trouve des pierres 

f précieuses, des monazites. Ceux-ci fournissent aux marches euro- 

I péens une exportation considérable, puisque, en 1907, le gouver- 

nement de Espirito Santo a perçu, rien, que surle trafic du monazite, 
une somme de cent contos (160.000 francs) à titre de redevance sur la 
production. 

Mais la, comme dans tous les États du Brésil, Topulence du sol, la 

mise en valeur des moyens de production, aussi varies qu'ils soient, 

ne peuvent trouver leurs éléments que dans íe peuplement du terri- 

toire. 

Les r 4o.ooò habitants de Espirito Santo ne suffisent pas à la tache. 

2 



?«y 
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II leur faut aussi, pour exploiter les mines, pour faire rendre-à la terre 
ce qu'elle ne demande quà rendrc, pour apporter à 1'oeuvre économi- 
que, industrielle et commerciale, des procedes rationnels et nouveaux, 
des bras innombrables servis par des méthodes qui ont fait leurs 
preuves. 

Et c'est alors que se pose la question toujours d actualité de 1'immi- 
gration. 

Ah ! si nous savions, en F rance, quel accueil réservent les Sud- 
Américains à tout ce qui vient de nolre pays ! Si, au lieu de consumer 
nos forces et de risquer nos capitaux dans des opérations de bourse 
plus que douteuses ou des « pénétrations pacifiques » dont la chimère 
nous coute et la vie de nos soldats et 1'or de notre épargne, nous allions 
à ceux-là dont la race est la nôtre et qui, pour un peu de patience, 
d'énergie et de travail, nous fourniraient une fois de plus 1'occasion de 
prouver que nous sommes un peuple « débrouillard » ! 

Car, eníin, nous ne sommes plus en face d'une Asie mystérieuse et 
cupide, d'une Afrique sanguinaire, qui défendent leurs dieux, leurs 
coutumes et leurs lois. Nous sommes, à main tendue, à cceur ouvert, 
en face d'un peuple qui nous connait, que nous connaissons, dont 
rhistoire est liée à la nôtre, dont le passe doit à notre passe quelques 
pages que rien n'eíTacera jamais, et qui ne demande qu'à nous trai ter, 
pour employer une froide expression diplomatique, « sur le pied de la 
nation la plus privilégiée ». 

Nous savons, par nos compatriotes qui sont allés là-bas, par les 
rapports de nos consuls, par les appels incessants du gouvernement 
brésilien, que l'immigration, en ce qui nous concerne, ne saurait que 
nous être profitable. 

L/État de Espirito Santo a, pour ce seul objet, dépensé chaque année, 
depúis longtemps, plus dun million de francs. 

« Les familles d'immigrants reçoivent chacune un lot de 25 hectares, 
et jusquà Tépoque ou leurs cultures peuvent suffire à leur subsis- 
tance, soit deux ans environ, elles peuvent partager leur temps entre 
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les travaux agricoles et Tétablíssement de chemins vicinaux. Lesalaire 
qu'elles reçoivent pour ce dernier travail les met à Tabri du besoin. 
Ce système de colonisation donne d'excellents résultats et attire dans 
le pays un courant d'immigrants européens, qui en augmente rapi- 
dement la population laborieuse. » 

D*un autre côté, le mouvement d'exportation accuse, chaque année, 
un chiflre plus élevé, ainsi que le démontre clairement le tableau 
ci-après : 







Valeur 




Exercices 




des Exportations 


Produits des Taxes 


I9o5. . . 


Frs. 


2i.337.OOO 


2.920.460 


1906,.. 




25.272.600 


2.944.36o 


1907... 




- 27.398.7OO 


3.257.5lO. 



Comme le fait fort justement remarquer M. Jean Zingen, « le 
chiffre des exportations ne constitue qu'une partie des recettes, 
la plus importante, il est vrai, des ressources budgétaires de 
TÉtat, qui se sont élevées, du i er janvier 1904 au 3o juin 1907, 
à 9.492 contos. Pendantla même période, les dépenses ontété de 9.396 
contos, laissant un excédent de recette de 92 contos ou 1 5o. 000 francs 
environ ». 

I/achèvement des voies ferrées en construction, joint au développe- 
ment de Timniigration, ne pourra qu'accélérer cette marche ascen- 
dante. 

La dette extérieure de FÉtat de Espirito Santo, représentée uni- 
quement par le solde non encore amorti de 1'emprunt de 1894, 
s'élève à Frs. 14.021.000 

La dette intérieure, y compris la dette 
flottante, s'élève à ,.- . Frs. 7.5o8.o43 



fensemble des dettes se chiíTre à Frs. 21.529.043 



Pour un pays qui est en plein développement économique, c'est là 
une charge relativement légère. Encore faut-il ajouter que les disponi- 
bilités que vient de lui créer la cession a la Compagnie Leopoldina de 
deux lignes de chemins de fer sufíisent a amortir, dans une large 
mesure, sa dette intérieure et à racheter un nombre três important *de 
ti três. 

L'État de Espirito Santo peut donc aborder, sans crainte, la ques- 
tion des opérations íinancières capables de lui créer, à 1'extérieur, des 
ressources précieuses, d'autant plus que 1 Europe et en particulier la 
France ne se sont jamais désintéréssées des affaires brésiliennes, et de 
lui permettre de réaliser, à 1'intérieur, son programme de reformes, 
et de marçher, d'un pas égal, vers un progrès toujours plus grand. 

Le Espirito Santo, lors de la subdivision de 1'État brésilien au 
XVIIP siècle, formait une capitainerie qui relevait de 1'autorité du 
vice-roi de Bahia. 

En 1820, le regime constitutionnel ayant été institué et accepté par 
Jean VI, dans presque toutes les provinces brésiliennes, des comités 
de gouvernement remplacèrent les anciens capitaines-généraux. 

Deux ans après, dom Pedro, Régent du Royaume, « Défenseur 
Perpetuei du Brésil », proclamait solennellement 1'indépendance 
du pays et était acclamé empereur constitutionnel. Cet acte ne fut 
sanctionné que le 29 aout 1825, par un traité conclu entre le Brésil 
et le Portugal, avec la médiation de FAngleterre et grâce aux Conseils 
de Ganning. 

Sous le règne de dom Pedro, marque, à 1'extérieur, par des luttes 
incessantes entre le nouvel État et les provinces du Nord et, à 
1'intérieur, par les rivalités du parti conservateur et du parti liberal, 
le Espirito Santo ne joua qu'un role effacé. II beneficia, comme 
ses voisins, de la loi célebre du i3 mai 1888, abolissant Tesclavage. 

Depuis, il n'a cesse, sous 1'impulsion sage et prudente de ses 
gouvernements successifs, de prospérer et d'apporter a 1'État fédé- 
ratif du Brésil, 1'appoint de ses ressources personnelles. 
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Comme nous le disions plus haut, et nous ne sauríons trop le 
répéter, plus que tout autre, il s'oíTre à rimmigration par Ia variété 
de ses produits et la libre disposition de ses terres. 

M. da Silva Prado a écrit, à ce sujet : 

« Pendant quelques années encore, le sud du Brésil offrira à 
Tétranger des conditions économiques supérieures à celles qu'il 
peut rencontrer dans le nord. Mais cet accroissement de popula- 
tion qu'on voit dans le sud, gagnera par iníiltration les régions 
centrales dont rimmigration se rapproche chaque jour davantage, 
grâce aux chemins de fer. Pour qu'oh voie la réalisation de ce 
phénomène, on ne será pas obligé d'attendre que les provinces du 
sud soient saturées d'immigrants et qu'elles déversent vers le nord 
le trop-plein de leur population. L'émigration se dirigera vers ces 
nouvelles régions, en vertu de son expansion naturelle, bien avant 
que cette satura tion se soit produite. » 

II ajoute, hélas ! 

« Nous regrettons d'avoir à le constater, mais. pendant que le com- 
merce allemand, grâce à rimmigration allemande, se développe au 
Brésil, pendant que les Italiens commencent a y prendre une prépon- 
dérance marquée, nous voyons 1'influence commerciale française, 
jadis si grande, décroitre chaque jour. 

» Cependant, les Français, plus qu'aucun autre peuple, trouveraient 
au Brésil un accueil qui leur permettrait de prospérer. La condition 
des étrangers au Brésil est la même que celle des Brésiliens ; 1'csprit 
d^xclusivisme national perd chaque jour du terrain. Dans les classes 
les plus élevées du pays, parmi les notabilités de la politique, les noms 
étrangers ne sont pas rares. La totérance religieuse est une loi de 
TÉtat et un dogme de nos moeurs. » 

Nous ne pouvons mieux fáire, pour terminer cet article forcément 
incomplet, que de rappeler à tous ceux qui s'intéressent à ces questions 
brésiliemies cette parole autorisée d'un diplomate belge, M. Ed. de 
Grelle, qui les a étudiées de prés : 
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d Les Européens arrivés au Brésil vivront au milieu cTune natión 
policée et amie ; ils jouiront d'une entière sécurité et cTune complete 
indépendance, aujront enfin appui et protection sous Tégide d'un gou- 
veniement et d'institutions qui ont donné au pays, pendant une 
pé ri ode de quarante-deux ans, une ère non interrompue de paix et de 
prospérité. » 



•o - • 
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LES ÉTATS DU BRÉSIL 



SAO PAULO 

UEtat de São Paulo est, sans conteste, le plus important des quatre 
États mari times situes au sud de Rio de Janeiro. II est limite au nord 
par TÉtat de Minas Geraes, à Test par la mer, au sud par 1'État de 
Paraná, à Touest par 1'État de Matto Grosso. 

II s'étend sur une superfície de 290.876 kilom. (Htalié en mesure 
296. 323) et condense une population de 1. 385. 000 habitants. 

II fait partie de la grande plaine du bassin du Paraná, plaine à cou- 
ches horizontales ou presque, du plateau brésilien, profondément dé- 
coupée par de nombreuses vallées fertilisées de cours d'eau, d'un 
aspect assez accidenté et dont les sommets arrondis, flanqués d'escar- 
pements, sont généralement cites comme des montagnes et figurent 
sous cette forme sur les cartes du pays. 

La capitale, São Paulo, assise sur le plateau qui s'allonge vers le cote 
intcrieur de la Serra do Mar, est comme un nid d'aigle perche à 730 m. 
d'altitude. Ce ne sont plus que des vents a demi desséchés qui lui arri- 
vent, avec une température moyenne de 17 o . Les plus fortes chaleurs 
ne dépassent pas 33° 1 et la température la plus basse ne s'éloigne 
guère de 3 o . 

Le climatde la capitale, ainsi du reste que celui des hauts plateaux^ 
de la province du mème nom, sert donc de transition entre celui de la 
zone sous-tropicale et celui de la zone tempérée douce. 

Le sud de la province, au dire du savant M. Henri Morize qui a étudié 
cette question de la climatologie brésilienne avec sa remarquable com- 
pétence, constitue un des plus beaux climats qui soient au monde. II 



n est pas jusqu'aux'froids peu intenses qui généralement se produisent 
au móis de juillet qui ne servent à faire de ce pays une espèce de para- 
ti ís terrestre, en étant aussi favorables à la santé des Européens qu'au 
ilíiveloppement merveilleux des produits de toutes sortes dont le soldu 
íírésil est prodigue. 

On peut donc dire, avec juste raison, que ce climat semble choisi 
pour rhomme qui, fatigue de la vie des grands centres européens, cher- 
che, en s'éloignant, àrespirer autre chose que les miasmes de nos usines 
el les poussières de nos boulevards. 

Lhistoire de la province de São Paulo date, en réalité, de Fexpédi- 
Lion portugaise de Gonçalo Coelho dont fit partie le célebre Américo 
Yespucio. Ces hardis navigateurs avaient, en i5o3, construit deux 
petits forts dans Tintérieur des terres, mais les Tamoyos, qui occu- 
l>aient à cette époque le territoire compris entre le cap Frio et la partie 
uríentale de São Paulo, les détruisirent. 

De i532 à i535, le pays, dont les cotes seules avaient été sérieuse- 
rnent reconnues, fut divise, par des lignes parallèles à Téquateur, en 
1 1 sections formant 12 capitaineries héréditaires, de 600 à 12.000 lieues 
carrées. Le roi Jean III les distribua à de nobles Portugais dans le but 
d'y établir des colonies. 

L'un d'eux, Martim Afíbnso de Souza devient ainsi seigneur de la 
r;untainerie de São Vicente, aujourd'hui São Paulo. 

En i554, apparait le père Emmanuel de Paiva qui crée une maison 
<lans le village indien de Piratininga et lui donne le nom de São Paulo. 
Le nouveau centre se peuple peu à peu ; en i56o, il a 1'importance dune 
viiteet se voit doter d'une municipalité. Déjà, en r53(), Braz Cubas, 
gentilhomme portugais, avait fondé, dans la capitainerie de São Vicente, 
une colonie qui plus tard s'aggloméra et donna naissance à la ville de 
Santos. Les habitants de cette capitainerie s'appelaient Vicentistas, mais 
São Paulo, çlont les citoyens étaient nommés Paulistas, étant devenue 
preponderante, tous les natifs de cette partie du Brésil commencèrent 
k être designes sous ce dernier nom. Le siège du gouvernement de la 
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^ capitainerie fut transfere de São Vicente à São Paulo, en i863 seule- 

| ment. 

i En i58o, la domiriation espagnole debute avec Philippe II, roi d'Es- 

j pagne, devenu roi de Portugal. Gest le signal des hostilités convergentes 

I des Français, des Anglais et des Hollaodais. La colonie de São Vicente 

i 

ne compte encore que i5òo blancs et iooo Indiens. 

En 1624, c'est Fere -des invasions néerlandaises et le début de la 
Guerre de Trente ans au Brésil. G'est la lutte entre Fétranger represente 
par Félément hollandais sous les ordres de chefs tels que Famiral Wil- 
r lekens et Maurice de Nassau et les Brésiliens sous les ordres de héros 

qui s'appellent Mathias de Albuquerque, Fernandes Vieira, Barreto de 
Nenezes, Salvador Corrêa de Sá, lutte épique, formidable, qui s'achève 
dans le triomphe de la cause hispano-brésilienne. 

Puis commence, avec le XVI a siècle, la conquête de Fintérieur des 
terres, çt s'ouvre la période des sanglantes guerres des Paulistas. De 
i58o à 1640, les Paulistas, qui ontété lespionniersdu Brésil, ont mené, 
de São Paulo, de nombreuses et hardies expedi tions. Tantôt chércheurs 
d'or, tantôt traqueurs dlndiens qu'ils réduisaient en esclavage pour 
approvisionner les plantations de Ia cote, ils ont été pendant six lon- 
gues années, de véritables conquistadores, dont le souvenir subsiste 
encore, vivace, dans le pays. 

Aux XVII o et XVIIP siècles, le territoire de São Vicente (aujourd'hui 
São Paulo) possédait, sur le littoral, les villes d'Ubatuba, Saint-Sébas- 
tien, Santos, São Vicente (capitale), Itanhaem, Iguape, Cananca, dans 
Fintérieur, São Paulo, Mogy das Cruzes, Parnahyba, Itaboati et un 
grand nombre de bourgades et de villages importants dont les habi- 
tants possédaient des Indiens esclaves ou militarisés. 

Avec Louis XIV apparaissent les invasions françaises. Le cadre étroit 
de cet article ne nous permetpas de retracer ici les étapes glorieuses de 
ces conquêtes, si chèrement disputées, ou la France lutta, moins pour 
le besoin d'agrandir au dehors son territoire, que pour abaisser Forgueil 
de son ennerni séculaire, FAngleterre, 
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Elle applaudit sans restriction, lorsquelle vit enfia, avec Farrivée 
de la famille de Bragance aux affaires brésiliennes, la liberte luire 
dans ce nouveau monde arrosé de tant de sang et si avide de paix et de 
prospérité. 

Dom Jeah, prince-régent de Portugal, à peine débarqué au Brésil et 
acclamé « empereur », fit paraitre, le 28 janvier 1808, un décret qui 
ouvrait les principaux ports du Brésil au commerce des nations en 
paix avec le Portugal et un second, le i er avril, qui prononçait la 
liberte de Tindustrie. II fit les premiers essais de colonisation étrangère 
en vue de 1'abolition de la trai te, appela plusieurs Brésiliens à des 
situations importantes dans Tadministration, fayorisa les explora tions 
scientifiques dans 1'intérieur du pays et surtout commença 1'oeuvre de 
Tunification du Brésil par 1'établissement de Communications entre 
Rio de Janeiro et les provinces, dont la plupart étaient restées jus- 
qu'alors étrangères les unes aux autres. 

Le règne de Tempereur dom Pedro est une page de Thistoire con- 
temporaine dont nous connaissons trop la beauté pour qu'il soit besoin 
de la rappeler ici. Nous en avons d'ailleurs dit un mot dans notre 
article sur 1'État de Espirito Santo. 

Depuis ces temps, 1'empire du Brésil est devenu la republique du 
Brésil, ou plutôt une confédération d'États républicains ayant à leur 
tête des présidents ou gouverneurs, avec leur hiérarchie de pouvoirs 
bien determines. 

São Paulo, comme ses voisins, a tenu a honneur de donner à la 
vieille Europe 1'exemple du travail et de la prospérité, fondés sur 1'effort 
personnel et 1'exemple propre de ses présidents. Hier, c'était le 
D r Jorge Tibiriça ; aujourd'hui, c'est le D p Albuquerque Lins. 

II y a quatre ans, lorsque le D r Tibiriça se vit à la tête de la province 
de Síío Paulo, il se jura de faire de ce coin de terre une republique 
idéale ou les citoycns, nés du sol, aidés par leurs frères, vénus du 
dehors, et principalement de cette France gardienne traditionnelle des 
idées de liberte et dhonneur, verraient leur oeuvre-d'émancipation et 
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de labeur couronnée de succès. II y a si bien réussi, cet homme qui 
pouvait devenir riche à Texemple de bien d'autres chefs d'États, et 
qui se retire, non pas même pauvre, mais appauvri, que les Pau- 
listas, les généreux descendants des Paulistas d'autrefois, unis dans 
un même sentiment d'admiration, fazendeiros, commerçants, paysans, 
tous ont ouvert une souscription publique ; tous, ils ont apporté leur 
obole, et pourquoi ? Simplement, pour rembourser 1'hypothèque prise 
sur la propriété du D r Tibiriça 1 

L'Histoire n'est pas prodigue de tels désintéressements de la part 
d } un cbef d'État, ni d'une telle reconnaissance de la part dun peuple ! 

Le D r Albuquerque Lins était tout indique pour continuer la sage 
politique du regretté président dont il fut le dévoué collaborateur, 
principalement dans 1'importante question de la valorisation du café. 
Secrétaire d'État aux Finances, il a laissé le souvenir durable d'un 
politicien avise et d'un grand économiste. Enfant dupays, propriétaire 
foncier, il connait mieux que personne les besoins de FÉtat et il a su 
s'entourer de ministres d'élite et bien capables de le seconder dans son 
oeuvre de prospérité économique et sociale. 

Le D r Washington Luis, déjà ministre de la Justice, réorgani- 
sateur de 1'armée, conserve son portefeuille. Le D r Olavo Egydio, 
d'abord démissionnaire, est revenu sur sa décision. Le D r Carlos 
Guimarães prend 1'Intérieur, et TAgriculture échoit au D r Cândido 
Rodrigues, qui, déjà secrétaire d'État à ce même département, avait 
donné des preuves d'une science solide et de qualités exception- 
nelles. 

C*est ainsi que, sans heurts, sans froissements, avec le geste simple 
d'un maitre de maison se déchargeant sur son fils du soin de gérer le 
patrimoine ancestral, les hommes d'hier remettent aux hommes dau- 
jourd^ui les destinées sacrées de la patrie. Sao Paulo peut etre fier du 
passe, ayant de si bonnes raisons d*être confiant dans 1'avenir. Nous 
devrions ici établir un parallèle suggeslif entre 1'ceuvre du président 
sortant et le programme de celui qui vient dêtre nommé. La place 



nous manque. Aussi bien Texposé succinct des projets du D p Albu- 
querque Lins nous donnera-t-il une três juste idée de ce qui a été 
réalisé par son illustre prédécesseur. Un mot, un seul mot d'abord de 
sapersonne. M. Manuel Srondorf, de YÈcho duBrêsil, qui a pu Pap- 
procher de prés, trace de lui ce portrait avec cette maitrise qui lui est 
coutumière : « II est surtout et avant toutes choses profondément Bré- 
silien, au moral corame au physique. Sincèrement épris de sa patxie, il 
s'est voué avec une ardeur sincère aux choses publiques, avec le seul 
désir de parfaire s'il est possible la réputation dhonneur et de fortune 
d'un pays qui a su conservei* en son sein ses colossales richesses pour le 
bonheur du monde moderne. 

» Le nouveau Président est plus que sympathique : il est profondé- 
ment attirant et, derrière Téclair dacier de ses yeux, tout pétillants 
d'intelligence et de fine diplomatie, on lit la plus parfaite des bontés 
innées. Car ici 1'école des hommes d'État, c*est la famille; le regime 
idéalement démocrate du Brésil est ainsi fait que les gouvernants qui 
quittent les douceurs du foyer pour assumer les charges du pouvoir 
n'éprouvent aucune transition ; la petite famille ne fait que sagrandir 
seulement et c'est une réelle poésie qui se degage de cette affection et de 
ce respect que le peuple du Brésil voue au grand chef de famille, a son 
président. » 

Son programme ? D*abord la question économique. Sous ses aspects 
multiples, elle est la grande, presque Tunique préoccupation, surtout 
venant à la suite des opérations déjà réalisées pour développer, pour 
défendre et pour sauvegarder cette richesse inouie que represente 
la culture de 1'État de São Paulo. 

Ensuite, la question financière. Elle est en excellente voie. Le cours 
du change est bien assis et le café va pouvoir ne plus être qu'une 
valeur commerciale proprement dite, et non pas un instrument conven- 
lionnel dejeu et de spéculation. 

Les services de Tinstruction publique et de 1'hygiène retiennent tout 
particulièrement 1'attention du nouveau Président, 
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L'instruction secondaire et Tinstruction supérieure sont réglées par 
des lois fédérales dont on ne peut mieux faire que de respecter les 
règlements, pour unifier les titres et les diplomes avec ceux des autres 
établissesements nationaux. 

L'enseignement professionnel et Tenseignement primaire ont été 
développés sous des auspices qui sont la meilleure garantie dun 
avenir prospere, et que le nouveau gouvernement s'attachera a amé- 
lioFer encore. 

Le service de 1'hygiène ne laisse rien à désirer, mais il demande, là 
comme partout ailleurs, la constante sollicitude des pouvoirs publics, 
à mesure que s'étendent et se popularisent les progrès de la science. 

Les reformes judiciaires, en tenant compte de nouveaux príncipes, 
s'harmonisent avec les mceurs et élèvent la puissance répressive au 
degré de la cultúre juridique de ceux qui sont chargés d'appliquer les 
lois. 

La police, telle qu'elle est organisée, est la meilleure preuve d'une 
sage et habile administration, et elle verra, dans 1'avenir, son organi- 
sation et sa discipline de plus en plus prosperes. 

Enfln, dans le regime de la véritable autonomie municipale, dote de 
lois sages, dirige vers un ideal toujours plus élevé, assez fort pour 
supporter le fardeau de progrès nécessaires, São Paulo voit donc se 
continuer pour lui 1'ère de la forlune et de la paix. 

Nous avons parle plus haut de la valorisation du café. Voilà presque 
un mot barbare qui, certes, déplairait à une oreille d'Athénien. Mais 
nous ne sommes pas à Athènes ; nous sommes en Amérique ou la pro- 
duction du sol, à certains moments, represente un atout formklable 
dans la vie d'un peuple. 

Quand nous aurons dit que le café, au Brésil, est Téquivalent d'im- 
menses richesses, que plus de dix milliards defrancs sont consacrés 
direcíement au commerce et à la production mondiale du café, 
un tiers seulement de cette somme fabuleuse étant verse dans le com- 
merce et les trois quarts dans la production, que, pour donner une 
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idée três imparfaite du capilal absorbé dans la culture du café, il suffit 
de rcmarquer que, dans 1'État dv. São Paulo qui produit a peu près la 
moitié du café da monde, le capilal employé dans la production s'élève à 
près dun million sept cenl mille contos, soit près de quatre milliards de 
francs, et que, si nous nous appuyons sur cette base pour déterminer 
le rendement des autres pays producteurs, nous arrivons sans difficulté 
à un total dehuit milliards pour le monde entier, nos lecteurs compren- 
dront aisément que cette question ait de tout temps, et aujourd'hui plus 
jque jamais, préoccupé les gouvernements des États brésiliens. 

Dans 1'État de São Paulo, 5o kilogrammes de café sont produits par 
70 arbres environ. Si chaque arbre represente un capital moyen de 
4 francs, on voit tout de suite que le capital nécessaire pour produire 
un million de sacsde 60 kilogs s'équilibreà 336millions de francs. 

Cinquante kilogs de café donnent donc un capital de 280 francs. 

Admettons un intérêt de 5 0/0 et un amortissement de 1 0/0, nous 
arrivons à un chiffre approximatif de 16 francs, comme rémunération 
raisonnable que ce capital devrait rapporter au planteur. 

Mais, depuis quelques années, le prix du café qui, penda nt 10 ans, 
a atteint une moyenne de 97 francs par 5o kilogs, est tombe, peu à peu, 
à 4o francs et même au-dessous. 

Ces prix, beaucoup trop bas, n'ont pas tarde à créer aux planteurs 
une situation déplorable qui pouvait, avec le temps, se répercuter sur 
les consommateurs du monde entier. 

En outre, pour ne parler que de 1'État de São Paulo, on a constate un 
phénomène curieux : à mesure que la culture du café se développe, les 
centres producteurs tendent à s'éloigner de plus én plus des villes 
ou des centres populeux, ce qui fatalement augmente les frais de pro- 
duction. 

La culture du café, dans ces conditions, ne peut donc pas être rému- 
nératrice pour le planteur qui se veria force d'abandonner cette cul- 
ture pour recourir à Texploitation d'autres produits. 

Aussi, le gouvernement de 1'État de São Paulo est-il intervenu, Tun 
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des premiers, pour remédier à cet état de choses ; il a fait votcr une 
loi qui frappe d'un droit prohibitif la plantation de nouveaux ca- 
féiers pendant une période de cinq ans. Sans cette mesure énergique; 
il est certain que les plantations auraient augmenté dans d enormes 
proportions et amené du même coup la ruine des planteurs trop éloi- 
gnés des ports d'embarquement et de ceux qui étaient propriétaires de 
plantations trop âgées ou placées dans de mauvaises conditions de ren- 
dement, 

Elle a eu également pour résultat d'améliorer la qualité des cafés et 
de pousser les planteurs a s'occuper de la culture du coton, de la 
canne à sucre, du mais, du riz, du cacao, qui, il ne faut pas Toublier, 
réussissent admirablement et sans beaucoup de frais dans 1'État de 
São Paulo. 

L'intervention officielle des États brésiliens ne fut que la consécra- 
tion légale de cette mesure de préservation. Elle a eu, somme toute, 
pour but de servir d'intermédiaire entre les capitalistes et les planteurs 
afin do conserver au café un juste prix rémunérateur. 

Le projet de valorisation consiste, en effet, à prélever un impôt de 
sortie de 3 francs par sac de café de 60 kilogrammes ; avec le produit 
de cet impôt, legou vernement ne songequ'à garantir 1'intérêt el lamor- 
tissenient des emprunts qui le laissent libre d'acheter, et de retirer du 
même coup de la circulation, la quantité de café suffisante aíin de main- 
tenir les cours au-dessus du prix de revient. Quoi de plus logique? 

Le café ainsi acheté est alors warranté sur les grands marches du 
monde pour être mis en vente lorsque les cours sont jugés favorables, 
et, de cette façon, lé planteur recupere un bénéíice raisonnable et evite 
en même temps la ruine des variations de cours qui lui sont aussi 
funestes qu'au consommateur. 

Un essai vient d'être tente qui n'a pas peut-être donné tout ce qu'on 
pouvait en attendre. Une certaine partie de la presse continentale la 
accueilli avec une sorte de dédain que rien dailleurs ne justiíie. 
Qu'est-ce que cela prouve, sinon que les essa is, quels qu'ils soient, ne 
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réussissent pas du premier coup. Par la suite, Topinion se ressaisira et 
donnera certainement raison aux hommes d'État du Brésil, qui, mieux 
que les spéculaleurs, ont mesure le danger et savent, par leur expé- 
rience et leur sagesse, y porter remede. 

Ccst ce que le D r Tibiriça et son digne successeur, le D r Lins, ont 
fort bien compris ; et nous ne ddutons pas que 1'avenir, un avenir 
três rapproché, sanctionne justement leur théorie. 

A São Paulo même, M. Adolpho Pinto, dont la compétence dans la 
question caféière est universellement reconnue, a soutenu et soutient 
encore énergiquement les vues de ces deux éminents hommes d'État : 
<( On ne peut douter, dit-il, du relèvement prochain de la valeur écono- 
mique du café. Nous sommes si prés de notre Chanaan si défciré que 
ce serait commettre un crime de lèse-nation que ne pas nous occuper 
de régulariser la demande, au moins pendant les trois prochaines 
années, dans le but de délivrer tes marches de la menace constante de 
TimpréYU, de la crainte des effets d 'une nouyelle avalanche de produc- 
tion semblables à ceux qui ont eu leur origine dans notre incompa- 
rable océan de café. » 

Nous avons vu qu'en dehors des cafés, 1'État de São Paulo se prê- 
tait admirablement à la culture de produits de toutes sortes, principa- 
lement du riz. Gelui-ci, grâce à la protection du gouvernement, 
acquiert chaque jour une importance plus grande. 

Dans un autre ordre d'idées, 1'élevage donne déjà des résultats ma- 
gnifiques. L/importation des animaux reproducteurs a été Tun des 
grands soucis de Tadministration du D r Tibiriça. Des instructions 
ont été données pour que 1'État accorde son appui à cette importation 
et éviter aux inexpérimentés un découragement cause par le manque 
de connaissance des races qui conviennent le mieux au climat. 

Des fermes modeles pour 1'acclimatation du bétail, des coopera tives 
de produits lactes, des expositions, des marches ont été créés un peu 
partout, pour stimuler le zele d'une population laborieuse et attirer 
Faflluence d'immigrants, dont 1'expérience déjà faite ne peut que 
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servir, en même temps que leurs propres intérêts, la cause de leur nou- 
veau pays (Tadoption. 

Un réseau de voies ferrées et de voies navigables qui s'améliore 
chaque jour dessert admirablement cette contrée, qui passe, à juste 
titre, pour la plus riche et la plus habitable du Brésil. 

Nous ne saurions nous étendre sur ce chapitre qui ferait à lui seul 
Fobjet dun long article. 

Nous terminerons simplement celui-ci en disant quelques mots de la 
colonisation, objet constant des soins des gouvernements brésiliens. 
Le D r Tibiriça a eu, plus que tout autre, à coeur de favoriser rimmigra- 
tion, et son successeur, le D r Lins, partage les mêmes idées. Toutes 
deux ont réorganisé le service d'introduction des immigrants. Dès leur 
arrivée, ceux-ci ont trouvé tout prepares logements provisoires et lots 
traces suivant une méthode rigoureuse. Des lignes de chemins de fer 
ont été spécialement prolongées et leurs voies élargies pour permettre 
de, transporter une plus grande quantité de produits et d'en réduire le 
fret. 

La loi du 27 décembre 1906 a régie nettementle plan d'action admi- 
nistrative pour favoriser rimmigration spontanée et pour peupler le 
sol, non seulement grâce à Tintervention directe du gouvernement, 
mais encore au moyen du concours des particuliers. 

II faut citer surtout la mesure qui protege 1'immigrant : le contrat 
régulier du travailleur agricole avant son entrée dans la fazenda, le 
patronage gratuit des curateurs généraux des orphelins et la réduction 
des frais dans les actions intentées pour le recouvrement des salaires. 

Oui, nous avons eu raison de dire déjà, et de redire encore main- 
tenant, nous qui avons vécu là-bas, qui avons appris à connaitre, à 
aimer et à admirer le Brésil, qui savons les inépuisables ressources 
de ce pays de rêve — d'un rêve qui est si vi te une réalité — nous 
qui avons, en particulier, parcouru en tous sens 1'État de São Paulo, 
cette perle de la grande confédération républicaine du Brésil, nous 
avons raison de répéter a ceux qui ne trouvent pas, dans notre France, 
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matière à leurs aptitudes, à leur savoir, à leur activité, à leur ambition 
de vivre d' une vie de travail juslcment remunere : Allez au Brésil ; 
allez dans 1'une de ces provinces accueillantes ; allez à São Paulo ; 
vous y rencontrerez d'abord à chaque pas les traces de votre propre 
civilisation, le souvenir encore vivant de votre passe, la mémoire de 
ces gens de guerre, de ces savants, de ces colonisateurs que la France 
a semés, en prodigue, durant tout le cours de son histoire, au hasard 
desterres nouvelles, par dela les mers inconnues, et qui ont laissé, sur 
le sol que foulaient leurs pieds et dans 1'âme de ces peuples quils 
ouvraient à lalumière de la liberte, des empreintes que le temps n'effa- 
cera jamais. 

Allez hardiment, sans fausse honte, vous surtout qui peinez pour 
réaliser Tidéal que Dieu a mis en toute créature, ingénieurs avides de 
perfectionner cette science jalouse de livrei* ses secrets, même à ses 
fidèles, agriculteurs, amoureux de la terre, la Cérès terrible et douce 
qui ne cede qu*aux violents et aux audacieux, aventuriers de la bonne 
cause qui ne respirez pas à 1'aise dans 1'étroite semtude de nos préju- 
gés et de nos rou tines. 

Allez, et vous verrez que le Brésil est la terre du bon accueil. 



LES ÉTATS DU BRESIL 



LE PARANÁ 

Le Paraná est compris entre les États de São Paulo, au nord, et de 
Santa Catharina, au sud, PAtlantique, à 1'est et le Rio Paraná, a 1'ouest. 
II couvre une superfície de 240.000 kilomètres carrés, peuplés de 
249.500 habitants. 

Pour sacrifier, comme il est d'usage, à la statistique, notons tout de 
suite qu'U est 35 fois plus petit que tout le territoire de la republique 
du Brésil, qu'il est égal à 1'État de Rio Grande, qu'il est beaucoup 
plus grand que les États de Pernambuco, Ceará, Parahyba, Santa 
Catharina, Rio de Janeiro, Alagoas, Espirito Santo, Sergipe, Rio 
Grande do Norte, qu'il est sept fois plus grand que la Belgique et deux 
fois et demie plus grand que le Portugal. 

Au risque de nous répéter, il faut cependant que nous disions ce que 
déjà nous avons dit au début de ces études brésiliennes, dans les pré- 
cédents números de la Revue dEurope et (FAmérique, et ce qu'ont dit 
avant nous des voyageurs comme M. Henri Turot, des ingénieurs qui 
ont étudié sur place le trace des lignes ferrées aujourd'hui construi tes 
ou encore en projet, des historiographes comme M. F. J. de Santa- 
Anna Néry, M. Alfred Marc, et tant d'autres, que le Paraná, à Tinstar 
de ses voisins, est une terre admirable, extraordinairement fertile, pro- 
pice a la vie ordinaire des Européens les plus préoccupés de ce qu'ils 
appellent volontiers leur « petite santé » et capable, au point de vue 
des sites, d'émerveiller ceux-là que rien n'émeut. 

Sa capitale, Curytiba, située par 25°25 de latitude sud, à une alti- 
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tude de 900 mètres, joúit d'une température moyenne de 19092, avec 
des extremes de — 4°4 à + S^S. Cest vraiment la une zone tempérée 
dont nos pays d^Europe ne semblent pasàvoir lapiimeur. 

Dès 1'abord, le Paraná se revele aux yeux étonnés du voyageur par la 
majesté sereine de sa baie magnifique de Paranaguá qui s'enfonce à 
plus de 4o kilomètres dans les terres, avec une largeur approchant de 
20 kilomètres, peuplée d'anses et de replis, parsemée d'iles, hérissée 
d'écueils, meublée de trois beaux ports : Paranaguá, au sud, Guarakes- 
sava, au nord, Antonina, tout au fond, et alimentée par le flot inces- 
sant de quatre-vingts rios. 

Le panorama qui se déroule sur cette baie est 1'explication toute na- 
turelle de la tradition que voici. L'excédent de la population de Saint- 
Vicente et de Cananéa, trop à Tétroit, ayant cherché dans ses grandes 
barques de pêche un site plus favorable, s'aírêta, ravi, à 1'entrée de la 
baie de Paranaguá. Ayant acquis 1'amitié des lndiens Carijós, les nou- 
veaux arrivants remontèrent le cours des rios Almeidas, Gorreas et 
Guaragussu, y découvrirent de nombreuses mines d'or et se groupè- 
rent bientôt autour de 1'église de N.-D. du Rosário de Paranaguá. La 
population s'accrut três vite et, dès le 29 juillet 1648, Jean IV lui ac- 
corda le rang de ville. 

Dès 1640, elle possédait déjà une potencè, signe de son autonomie 
et de son droit de haute justice. Jusqu'en 181 2, cétait la ville Ia plus 
importante de la province, dont Curityba devint ensuite la tête et en 
i854 la capitale, quand cette province fut séparée de São Paulo. 

A première vue/et abstraction faile des hautes serras qui se dres- 
sent au milieu de la ligne de partage des eaux, le Paraná donne 1'illu- 
sion d'une ile enorme, car, 1'Itararé, le Paranápanema, le Paraná et 
1'Urugay qui, avec FOcéan, en baignent les quatre cotes, ne laissent, 
pour ainsi dire, aucune communication terrestre avec les régions voi- 
sines. 

La principale de ces montagnes, la Serra do Mar, partage la pro- 
vince en deux régions três nettes; dans la première, le terrain est 
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étroit, bas, en grande partie humide ; dans la seconde, il est bour- 
souflé, assez élevé au-dessus de la mer. On y troiíve d'immenses forêts, 
ou la nature se montre dans toute sa sauvage exubérance, des campos 
revêtus d'une végétation extravagante, irrigues par des rivières puis- 
santes, navigables et extraordinairement poissonneuses. 

Les Campos \ Ges Campos Geraes, gigantesques bases du plateau 
qu'ont forme les enormes masses basaltiques et calcaires dont une 
mystérieuse action volcanique a disloqué ramoncellement, c'est ce que 
le célebre naturaliste GeofTroy Saint-Hilaire a appelé « le paradis du 
Brésil ». Cest d'eux qu'il a écrit, lors de son excursion de i85i : « De 
toutes les parties de cet empire que j'avais parcourues jusqu'alors, il 
n'en est aucune ou Ton peut établir avec le plus de succès une colonie 
de cultivateurs européens ; ils y trouveraient un climat tempere, un 
air pur, les fruits de leur pays, un terram ou, sans des efforts extraor- 
dinaires, ils pourraient se livrer àtous les genres deculture auxquels 
ils sont accoutumés » . 

Et encore : « Les Campos sont certainement une des plus belles 
contrées que j'ai parcourues depuis queje suis en Amériqúe ; ils ne 
sont pas assez plats pour avoir la monotonie de nos plaines de Beauce, 
mais les mouvements de terrain n'y sont plus assez sensibles pour 
mettre des bornes à la vue. Aussi loin que celle-ci peut s'étendre, on # 
découvre d'immenses pâturages ; des bouquets de bois, ou domine 
1'utile et majestueux araucária, sont épars çà et la dans les enfonce- 
ments et contrastent par leur leinte rembrunie avec le vert charmant 
des gazons. Quelquefois, a íleur de terre, se montrent des rochers, sur 
le penchant des collines, laissant échapper des nappes d'eau qui se 
précipitent dans les vallées ; de nombreux troupeaux de juments et de 
betes à cornes paissent dans la campagne et animent le paysage ». 

Voilà une description de savant qui n'est pas un rêve poétique et que 
Fénélon aurait pu placer avec avantage dans son Télémaque ! 

Qu'a-t-il du pensei* devant le spectacle imprévu de la fameuse cata- 
racte de Guayra, ou Salto das Sete Quedas ? 
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En 1788, Félix Azara, commissaire pour la démarcation des limites 
de territoire entre le Portugal et 1'Espagne, écrivait à ce sujet : 

(( Imaginez une immense cataracte, digne d'être décrite par les 
poetes, car elle est formée par le majestueux Paraná, qui, même à cet 
endroit, à 470 lieues de son embouchure, a plus d'eau que presque 
tous les plus grands fleuves de 1'Europe reunis et une largeur de 
4.200 mètres à Tendroit ou il va commencer à se précipiter. 

» Ce fleuYe, d'une si grande puissance, se rétrécit soudain en un 
canal de 60 mètres dans lequel les eaux se précipitent avec une furie 
indescriptible. Elles ne tombent pas verticalement, mais par un 
plan incline sous un angle de 5o degrés, qui produit une chute ver- 
ticale de 17 mètres. 

» Le brouillard produit par le choc des eaux contre les rives de ce 
canal de grani t et contre les rochers qui se dressent au milieu du cou- 
rant forme une colonne de vapeur qu'on aperçoit à des lieues de dis- 
tance et dans laquelle le soleil dessine de nombreux arcs-en-ciel. Une 
pluie perpétuelle, due à Ia condensation de la vapeur d'eau, humidifie 
les forêts environnantes. Le fracas de la cataracte s'entend à 33 kilomè- 
tres de distance et dans le voisinage on se prend à croire que la terre 
tremble ». 

Un siècle plus tard, le capitaine Nestor Borba, un Paranaense, 
celui-là, ne será pas moins enthousiaste, après une visite des sept 
chutes. II termine une description qui ne le cede en rien à celle de 
Félix Azara, par ce trait : 

« La première impression ressentie est celle de TeíTroi. Un camarade 
qui nous accompagnait, homme rude et naturellement insensible aux 
beautés de la nature, après avoir quelques instants, bouche bée, con- 
temple ce tableau, dit avec un geste qui lui est familier et qui exprime 
la plus grande admiration : 

Eh ! puxa... diabo ! (Eh ! c'est le diable qui la pousse T) ». 

Les productions naturelles du Paraná sont, comme d'ailleurs un 
peu partout au Brésil, inépuisables. Les ressources minérales, il y a 
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vingt ans, étaient encore peu étudiées ; depuis la création des chemins 
de fer et des routes, elles ont acquis un certain développement. On a 
déjà reconnu de nombreux gisements de cinabre ou sulfure de mer- 
cure à Portão, dans le canton de Palmeira, du sulfure de plomb 
dans les terrains de FAssunguy, de For même, en pépites, dans les 
roches granitiques du Campo Largo \ les minerais de fer, pyrites, 
hematite rouge et autres oxydes sont fort abondants. 

I/albâtre, Falua, lesoufre, le salpêtre sont conimuns. Certáins ravins 
fourmillent d'améthystes, d'agathes, d'émeraudes, de topazes, de 
cornalines. Les afíluents du Tibagy récèlent des diamants d 'une belle 
eau et fort estimes. Enfin, une particularité, c'est la cKaux des samba- 
quis, collines formées de coquilles d'huitres entassées jadis par les 
indigènes sur la tombe de leurs morts. 

La faune est singulièrement richeen animaux sauvages qui y refluent 
des provinces plus habitées. 

La végétalion diífère selon les /.ones : dans la serra de Itapua, les 
forêts comprennent les mêmes essencés que celles de la serra do Mar, 
bien defini es par le jacarandá ou palissandre, le machaerium, plu- 
sieurs lauracées à bois soyeux, par les aroeiras au bois dur, d'un si 
joli aspect, les cordias d'une croissance si rapide qu'à huit ans ils 
fournissent des toitures et des solives pour les toitures des maisons. 

Les palmiers, surtout ceux qui donnent un chou comestible, sont 
três répandus ; un autre plante, Yechites, produit la soie végétale, 
fine et légère comme un duvet, qu^n feutre et dont on fait des 
oreillers. 

Mais la richesse du pays, c'est le pinheiro, Yaraucaria brasiliensis , 
le sapin du Paraná, espèce absolument particulière qui fournit un 
bois admirable. Le trone est jaune, rose et blanc ; les noeuds sont 
d'un rouge veiné ; après le travai! du tour, il donne un poli mar- 
moréen et prend un éclat extraordinaire. 

La girofle, la cannellc, la vanille sont três communes. Quant aux 
Campos, ils ne sont qu'un vaste jardin, émaillé de fleurs ; les plantes 
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y sonL naines, mais cTune variété et d'une beauté sans exemple. 

Sons le rapport de Tagriculture, le Paraná n'est pas moins bien 
partagé, Tandis que dans la zone des hauts plateaux on renconlre 
toutes les céréales, le blé, 1'avoine, le seigle, etc, le chanvre, le lin, la 
pomme de terre, et que Félevage du bétail se développe sans difficulté, 
grâce aux pâturages des grandes plaines, dans les zones basses on 
cultive sans peine le café, le coton, le cacao. 

Les forêts, qui, nous Tavons vu, sont si prodigues en bois de toutes 
sortes, pioduisent en outre un petit arbuste, de Tespèce du houx : c est 
le mak'. 11 mérite à lui seul quelques lignes de cette étude. ^ 

Eu r88ij, M. Alfred Marc constatait que la production du herva mate 
oscillaif entre 12.000 et 22.000 tonnes. II escomptait, avec juste raison, 
que a tle production s'augmenterait en raison directe de 1'accroisse- 
ment des débouchés. 

u Pour cela, disait-il, il faudrait que TEurope adoptât cette boisson 
saine 5 fortifiante, savoureuse, parfumée. Le mate n'est plus inconnu, 
ma is íl a beaucoup de peine à se faire accepter. Ainsi, ses produeteurs 
fera ien Mis bien de le présenter sous un aspect un peu plus engageant 
eL de cliercher à combiner un procede d'infusion plus pratique, plus 
roquet que celui dans 1'usage duquel on prétend que Therbe merveil- 
leuse développe toutes ses qualités. » 

Cette année même, M. Henri Turot consacrait, dans son beau livre, 
En Âtttêrique Latine, la renommée du mate, le thé du Paraná, 
« ridiesse du pays, exportée dans tous les États du Brésil, et qui 
pourrait bien un jour, tant ses bienfaits sont indiscutables, être appré- 
ciee cu Ectrope au même titre que le thé d'Extrême-Orient ». 

Chose singulière, au moment même ou nous écrivons cet article, 
dOUfi appíenons que le directeur du Musée commercial de Rio a 
informe le ministre de Tlndustrie que, sur sa demande, il yenait 
daclrcÃser au cônsul du Brésil, á Trieste, 4 barils de herva mate pro- 
venant de 1'État de Paraná et destine à être experimente officiellement 
au cou r 55 des manoeuvres de Farmée austro-hongroise. 
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L'expérience, nous n'en dou tons pas, será concluante, et, selon le 
voeu de M. Henri Turot et de tous ceux qui ont savouré-Fexquise bois- 
son, le mate aura bientôt en Europe droit de cite. 

Tous Ies États du Brésil baignés par FAtlantíque sont en relations 
directes avec FEurope, grâce aux lignes de paquebots qui desservent 
régulièrement leurs ports. 

Mais les gouvernements de ces provinces si fertiles, ou la popula- 
tion s'éparpille dans des villes espacées sur des milliers de kilomètres, 
sans lien de jonction entre elles, ont depuis longtemps compris que 
Tamélioration des moyens de communication décuplerait aisément la 
richesse d'un pays unique au monde. 

Les cours d'eau ne suffisent pas, on le conçoit, a draguer le trafic 
industriei et commercial. II faut, pour amener à la cote les produits 
naturels du sol ou pour les verser d'une province ..a 1'autre, en 
même temps que pour faciliter le déplacement des producteurs, 
autre chose que les « chemins qui marchent ». 

La construction des voies ferrées s'iniposait. Comine Ta fait remar- 
quer M. Fernandes Pinheiro, chef de la Commission du ministère des 
Travaux publics du Brésil en Europe, membre de la Société des 
Ingénieurs civils de France, le travail dans les esprits a été long. Le 
gouvernement et le Parlement tout d'abord n'étaient pas sans défiance, 
et justement parce que c'était 1'inconnu, on s'en méfiait ; mais comme 
la vérité et le bon sens ont leurs droits, le patriotisme aidant, on eut 
bientôt raison de cette indécision, on comprit que les premiers grands 
chemins de fer ne seraient possibles qu'avec 1'appui matériel de 
TÉtat et que la simple permission pour construire et exploiter des 
lignes ferrées n'avait chance d'aboutir que la ou Findustrie est puis- 
sante et la culture du sol largement développée, conditions que ne 
pouvait présenter un pays naissant. On comprit alors qu'il |fallait la 
garantie des intérêts ou la subvention de TÉtat, et, de ce travail dans 
les esprits, naquit le projet de loi presente au Parlement brésilien et 
vòtépendantla législature de i852. 



Le décret n° 64i du 26 juin i852, qui a sanctionné cette loi, marque 
Ie vrai point de départ de Ia voie ferrée au Brésil. 

En ce qui concerne le Paraná, la première concession de chemin de 
fer fut donnée le 20 novembre 1872. La ligne entra en construction le 
5 juin 1880; son premier tronçon, 4i kilomètres, s'ouvrait a Texploi- 
tation le 17 novembre i883 ; eníin, en 1887, toute la ligne, soit 
m kilomètres, fonctionnait depuis son point de départ, le port de 
Paranaguá, jusqu'à Curityba, la capitale de la province, d'ou elle 
gagna ensuite Rio Negro, d'une part, et Ponta Grossa, de 1'autre. 

En 1887, pour ainsi dire au début de son exploitation et dans sa 
partie Ia moins riche et la plus difficile, elle transporta 25.521 voya,- 
geurs et 34.171 tonnes de marchandises, avec une recette de 
1.897.314- francs et une dépense de 1.590.073, soit un bénéíice de 
307.241 francs. 

Depuis cette époque déjà lointaine, le Paraná a marche à pas de 
géant. Nous ne pouvons entrer ici dans des. détails techniques qui 
nous entraineraient trop loin, et nous nous réservons de traiter bientôt 
cette importante question dans un article spécial. Quelques lignes 
suffiront à montrer que le Paraná n'est pas reste réfractaire au 
mouvement qui, après FAmérique du Nord, transforme peu à peu 
1'Amérique du Sud et dote cet admirable pays d'un important réseau 
ferre. 

Les dispositions des décrets du gouvernement brésiliendes 9-14 no- 
vembre 1889, 7 avril et 9 juin 1890, 20 juin 1891, i or aoút 1892 et 
2 juin 1893 ont fixe les conditions d'une concession de chemin de fer 
dltararé au jleuve Uruguay, avec embranchement au Jleuve Paraná, 
dont a été investie la Compagnie du Chemin de fer de São Paulo et 
Rio Grande ; ces conditions ont été reíondues et consolidées par un 
nouveau décret unique du 7 mars 1901. 

Le réseau de ce chemin de fer ofíre un caractere d'intérêt inter- 
national ; il presente pour le Brésil une utilité nationale et de nom- 
breux avantages locaux. 

+ 
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II comprend une longueur d'environ 938 kilomètres pour sa ligne 
principale, indépendamment des nouvelles concessions obtenues par 
décrets du 7 mars 1901 et 2 juin 1902. 

"Partant du fleuve Itararé, dans la province de São Paulo, à une 
station commune avec la Compagnie des chemins defer Sorocabana, il 
traverse la province de Paraná, ou il coupera, a la station commune de 
Ponta Grossa, la ligne du Chemin defer de VÉtat de Paranáguá-Curi- 
tyba (ancienne Compagnie générale. des Chemins de fer brésiliens), et, 
après avoír traverse la province de Santa Catharina, il vient aboutir 
au fleuve Uruguay, sur la frontière de TÉtat de Rio Grande, do Sul, 
ou il se raccordera, par une station commune, avec Ie Chemin de fer 
de VÉtat (ancienne Compagnie des Chemins de Jer Sud-Ouest brêsi- 
liens). 

L'utilité internationale de cé réseau est frappante. 11 est appelé à 
relier dans Tavenir VUruguay, la Plata, le Chili par le Chemin de fer 
transandin en construction, les Missions, le Paraguay avec le centre 
et le nord du Brésil, mettant ainsi en communication les réseaux de 
chemins de fer de ces divers pays, desservant une population supé- 
rieure a i5 millions d'habitants et permettant Téchange des produits 
de nature si variée que fournissent le sud et le nord de ce vaste con- 
tinent. 

Par ses embranchements, ce réseau fera communiquer ces mêmes 
pays avec la partie haute du fleuve Paraná, qui presente avec ses 
aflluents 3. 000 kilomètres de voie navigable. 

La ligne met les provinces de São Paulo, Santa Catharina, Paraná 
et Rio Grande en communication directe avec la capitale Rio de Janeiro 
et avec le centre et le nord du Brésil ; elle facilite Téchange des pro- 
duits naturels de ces contrées. 

La Compagnie a actuellement, en allant au nord vers la Sorocabana, 
au sud vers le chemin de fer de VÉtat (ancien Sud-Ouest Brèsilien), 
21 U kilomètres construits ; li U kilomètres sont en construction et, son 
programme achevé, 400 kilomètres environ seront construits. 




Nous avons vu que, par la libéralité spontanée de son sol incompa- 
rablement fertile, le Paraná se classe au premier rang des provinces 
de Ia Confédération brésilienne. II est, par son climat, par les caracteres 
de sa végétation, par les qualités mêmes de sa situation orographi- 
que, une contrée essentiellement agricole et la mieux faite pour attirer 
et fixer Timniigration européenne. Un rapide examen des différentes 
vallées de ses grands cours d'eau est le meilleur témoignage de ses 
facultes de production et de sa capacite économique. 

Après la traversée des Campos de Curityba, en se dirigeant de 1'est à 
Póuest, on rencontre un grand nombre de campos et de campinas, 
entremeies de forêts, utilisés avec fruit pour rhivernage des troupeaux, 
mais dont les terres sont propres à la culture des céréales d*Europe. 

Le territoire de Ponta Grossa possède beaucoup de charbon de 
terré, des bois de construction et de menuiserie et de nombreuses 
variétés d'arbres fruitiers indigènes, comme les jaboticabeiras dont le 
fruit sert à faire du vinaigre. On y cultive principalement le haricot et 
le mais, bien que le sol y soit excellent pour le tabac, le manioc, les 
pommes de terre et les céréales. Les habitants s'occupent aussi du 
mate, de Télevage du bceuf que favorisent des prairies vêtues de 
verdoyantes et épaisses graminées, arrosées par des rios et des ruis- 
seaux sans nombre et abritées par de magnifiques forêts. 

Les immigrants établis depuis 1884 dans le véritable centre colonial, 
Brasilio Machado, cultivent le mais, les haricots, les pommes de terre, 
le seigle, la vigne et les legumes. Des établissements apicoles fournis- 
sent d'excellentes bougies de cire. Voilà pour la vallée du Tabagy. 

Quand on a franchi la serra da Esperança, le chemin rencontre les 
sources du rio Jordão et suit cet aífluent du Iguassu, à travers les 
campos de Guarapuava, jusqu'à celte ville qui est située sur la rive 
droite. 

L*altitude de noo à 1200 mètres de ce plateau lui donne un climat 
comparativement plus froid et par conséquent plus favorable aux 
cultures européennes, tandis que dans les vallées du Ivahy et du 
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Iguassu, le climat et le sol se prêtent admirablement aux productions 
des tropiques. 

La région de Curityba offre par excellence une situation avantageuse 
et salubre. Les terrains qui lentourent sont des plaines découvertes, 
un peu ondulées et três fer tiles. A cette altitude — 900 mètres — 
le climat n'est pas sujet a de grandes variations atmosphériques. 
Três favorable aux céréales et aux patates, il produit en abondance 
les pommes, les poires, les pêches, les fraises, etc. Le boeuf et le 
mouton y prospèrent. 

Les Campos Geraes, un peu froids 1'hiver. sont, dès le printemps 
et au début de 1'été, féeriques : de longues et vastes plaines, çà et 
là des collines aux sommets couronnés de roches de grés fantas- 
tiques, les dépressions couVertes de bois de sapins, des pentes 
revêtues d'un gazon épais et vert leur donnent lapparence d'un 
immense pare anglais. 

En descendant de ce grand plateau dans la vallée de Tlvahy, on 
observe une légère différence de température qui néanmoins suffit 
à modifier profondément la nature de la végétatioh. 

La canne à sucre et le riz n'y croissent pas aussi prodigieusement 
que dans les zones plus chaudes, mais les orangers, les bananiers 
y produisent avec abondance On y rencontre en grand nombre les 
perdrix, les bécasses, les pluviers, les coqs de bruyère, les lièvres, 
les lapins, etc. 

Sur le territoire des anciennes Missions, irrigue par le S. José, 
affluent du Jaguariahiva, on trouve encore un sol três accidenté, 
couvert de forêts magnifiques, ou se pratique surtout Télevage du 
boeuf et du porc et ou Tindustrie domestique produit de fins tissus 
de coton et de laine fort recherchés. 

Enfin, le bassin du rio Ribeira de Iguape, qui touche a Tancienne 
colonie d'Assunguy, grâce à son climat et à Fexcellence de ses terres, 
est 1'une des plus riches régions du Paraná. La culture des céréales, 
des racines alimentaires, des plantes maraichères, de la canne et 
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ílu café y rend à profusion. Le fer, les argiles plastiques, Fargent, 
le plomb, Fantimoine, Fétain n'y sont pas rares. 

Le mais, les haricots, le tabac,- la cassonnade, les fruits, ainsi que 
d'execllentes patates y donnent un rendement respectable d'expor- 
tation. • i 

VoÍQÍ donc un pays qui nous semble à nous autres, Français, 
les i íisaniers par excellence, un pays de rêve, mais aussi un pays 
lointaín ou précisément n'ont aborde jusqu'ici que nos rêves. Des 
voyâgeurs qui, il y a vingt ans, Font parcouru, nous n'avons accepté 
Fentliousiasme que sous benéfice d'inventairè. Et pourtant ils méri- t 

taient créance, puisque, de nos jours, ceux qui Pont visite ne sont , 

paa moins prodigues d'admiration. 

M. Henri Turot, pour ne parler que du sympathique conseiller 
municipal de Paris qui a eu la bonne fortune de pouvoir écrire 
sttr cos régions privilégiées un livre documente, a dit cette année 
mème, de la province, objet de cette étude incomplète : 

G 1/on comprend Tavenir merveilleux de ce Paraná qui, avec Rio 
Grande du Sud, deviendra le grenier du Brésil, de ce Brósil qui , 

me captive chaque jour davantage par la variété inouíe de ses aspects, í 

de ce Brésil ou la nature a juxtaposé, par un caprice bienfaisant, des 
ctiamps, qui, comme ceux de la Beauce, sont aptes à produire toutes 
les cércales, les terres rouges si favorables au café, les forêts colossales 
aíi abnndentles arbres à caoutchouc ». 

Lui aussi, comme beaucoup d'autres de nos compatriotes, a cons- 
laté que TAllemagne, la Pologne, Tltalie, la Suisse, TAngleterre nous 
avaient devancés dans Toeuvre si importante de Timmigration, que 
nous ne cessons de défendre dans cette Revue. 

Et s'il faut à ces témoignages de voyageurs impartiaux ajouter 
celui des Brésiliens eux-mèmes, rappelons que les écrivains, les 
inurnalistes, les hommes d'État de Ià-bas ne cessent de p*êcher la 
môrne doctrine : 

ii Toas ces trésors aujourd'hui connus sont seulement une parcelle 
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de la fortune encore inviolée que receie cette terre opulente, ou la 
population n'est pas assez dense. II faut publier cette richesse, 
dénoncer cette luxuriance aux énergies oisives de tous les pays. Le 
règlement de peuplement, signé de M. J. Cândido Ferreira, apporte 
de nouveaux avantages a ceux qui voudront s'expatrier et plier cette 
fertilité sous le joug bienfaisant de leur force et de leur raison ». 

Le voici dans ses grandes lignes : 

Toutes les terres du domaine public sont mises à la disposition 
entière des immigrants. Or ce domaine est constitué par des terres 
situées dans des régions privilégiées, tant au point de vue de leur 
valeur agricole qu'à celui de leur voisinage des voies ferrées. 

La simple réunion de cinquante lots de terre mesures et delimites 
suffit à la création d'un centre colonial et cela sur tout le territoire. 
Ainsi peuvent se fonder des hameaux, des villages, proches les uns 
des autres et qui, grâce à Témulation, à la concurrence même, et le 
désirdu bien-être aidant, deviendront vite des centres de production 
intense. 

Un service de colonisation est créé par le gouvernement de 1'Êtat. 
II dispose des sommes prévues au budget pour faire les avances 
nécessaires à 1'établissement régulier des centres de colonisation et à 
Finslallatipn première des immigrants ; il intervient, en outre, pour 
garantir la prospérité permanente de la colonie. 

Beaucoup d'autres ressources sont également acquises aux immi- 
grants : choix minutieux des terres ; étude scrupuleuse des terrains 
designes au point de vue des cultures capables des meilleurs rende- 
ments ; modicité du prix d'achat ; fourniture gratuite des outils essen- 
•tiels au travail agricole et, pendant un an, des soins médicaux et des 
remedes, etc. 

L'ceuvre si humanitaire de M. Cândido Ferreira, étroitement appa- 
rentée à la législation due à M. Calmon, avait été déjà, en janvier 1907, 
signée du nom du président de 1'État du Paraná, M. Vicente Machado 
da Silva Lima. Son successeur, M. Xavier da Silva, qui preside actuei- 
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lement aux destinées de la provincc, s'est associe de toutes ses forces à 
re programme d'une si bauteportée sociale, et nous ne pouvons mieux 
faire que riapplaudir à §on initiative et de continuer ici-même une 
eampagno aussi profitable a la France qu'à sa jeune soeur latine. 



Nous avions à peine termine cet article que les journaux publiaient 

rinformalion officielle suivante : 

Une cinulaire du 3o aoút 1875, émanée du ministère du Commerce 

■ 
nt de rinduslrie, interdisait 1'engagement d'émigrants français pour lé 

Brésil. 

Coite intetáiction était motivée par la situation ou se trouvaient les 
óinigrants à leur arrivée dans ce pays et par le trop grand nombre de 
rapatriements qui tombaient à la charge de 1'État français. 

Par une nouvelle circulaire, en date du 4 juillet dernier, adressée à 
toules les agences d'émigration, le ministre du Commerce, d'accord 
avec M. le présidentdu Conseil, ministre de 1'Interieur, et M. Ie minis- 
tre des Atíaires étrangères, vient de rapporter la mesure prohibitive 
de 1875, « en raison de Famélioration qui resulte, notamment, des 
nouvelles dispositions réglementaires au Brésil, en matière d'immigra- 
tion ». 

Eníin 1 la routine cede le pas a la saine raison. Sans admettre 1'expli- 
catíon qui motive Ia nouvelle circulaire (nous avons dit, dans les précé- 
dents números de l&Revue, le cas qu'il fallait faire des rapports erronés 
de nos consuls au Brésil), nous sommes, est-il besoin de le dire, heu- 
reux de voír le gouvernement français ouvrir à Fiinmigration une 
route dégagée cetté fois d'inutiles et de fâcheux obstacles. 



■•■ 



LES ÉTATS DU BRÉSIL 



MINAS GERAES 

L'État de Minas Geraes s'étend de i3°55 à 23° de latitude, entre 
3°33 et 7°48 de- longitude occidentale de Rio de Janeiro. II est borne 
au nord par 1'État de Bahia, à 1'est par celui de Espirito Santo, au 
sud par ceux de Rio de Janeiro et de São Paulo, a 1'ouest par celui de 
Goyaz. Sa superfície étant de 574.855 kil. carrés, il tient le 5 e rang 
parmi les 20 États du Brésil. Quant à sa population, elle est de 
4.277.000 babitants. 

La carte nous le represente comme un immense carré. L'une des 
bases, cote de 1'Orient, cest la Serra do Mar qui se prolonge le long 
de 1'Atlan tique, dans une grande partie du Brésil ; du sud au nord, 
une autre chaine, les Serras da Mantiqueira, do Espinhaço, etc.,le 
coupe en deux parties inégales. 

Avant d'entreprendre une étude succincte de cet État, au point de 
vue géographique et économique, esquissons d'un trait large sa phy- 
sionomie historique. 

Ge n'estguère qu'au XVlIPsiècle que Minas apparait dans 1'histoire 
du Brésil avec une sorte de personnalité originale. En 1720, il es 
érigé en capitaiiferie générale indépendante. 

Cest lepoque des premières luttes entre Brésiliens et Portugais : 
Minas Geraes est le foyer dune guerre civile qu'on a appelée la guerre 
des Emboabas (de amó, loin, et aba, homme) ; c'est ainsi que les Pau- 
listas désignaient les aventuriers des autres parties du Brésil et du 
f Portugal. 
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Déjà, quelques années auparavant, la France et 1'Espagne s'étaient 
dispute la propriété des terres appelées u du Cap du Nord » et 
situées entre la rivière des Amazones et celle du Yapoco ou Vincent 
Pinson. 

Le 9 juin 171 1, Duguay-Trouin partait de La Rochelle avec 17 na- 
vires, 740 canons et 5.764 hommes. 

Le gouverneur de Rio, Castro Moraes, fit des prodiges pour sauver 
la ville dont il avaitla garde. Le 12 septembre, protege par un épais 
brouillard, Duguay-Trouin sapprocha de la cote de Rio et força l'en- 
trée de la rade malgré le feu des forts, des batteries et de six navires 
mouillés prés de Tile de Villegaignon. 

La ville fut donc obligée de se rendre. Trois jours après, António 
d'AIbuquerque arrivait à lguassu avec 6.000 hommes accourus de 
Minas Geraes. 

En 1789, une conspiration ayant pour but Tindépendance fut dé- 
couverte dans TÉtat de Minas. Parmi les chefs du mouvement, se trou- 
vaient les poetes Gonzaga, Cláudio Manoel da Costa et Alvarenga 
Peixoto, le lieutenant-colonel Freire de Andrade, plusieurs prêtres et 
les docteurs Alvares Maciel et Vidal Barbosa. Ce dernier avait fait une 
partie de ses études à Montpellier et à Bordeaux et avait appartenu à 
un groupe d'étudiants brésiliens, dont lun, Joseph Joaquim da Maia, 
avait eu déjà, en 1786, à Nimes, des pourparlers avec le fameux Tho- 
mas JefTerson, à propôs de Tindépendance du Brésil. 

Les chefs de cette conspiration furent condamnés à mort, mais la 
reine dona Maria commua cette peine en celle de la déportation 
perpétuelle en Afrique. Cláudio da Costa se suicida pendant le procès. 
Seul, fut execute un sous-lieutenant, Xavier Silva, le Tiradentes dont 
le nom devint ainsi populaire au Brésil. 

Par la suite, 1'État de Minas participa, comme ses voisins, aux luttes 
incessantes qui devaient conduire le Brésil à Taífranchissement défini- 
tif . Son peuple puisa, à cette rude école, une énergie et une vaillance 
qui font de lui, encore aujourd'hui, une race três spéciale. On apu, il 
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í y a vingt ans, en tracer ce portrait qui n'a pás varie et qui est tout à 

son honneur : 

« Le Mineiro ou habitant de Minas forme une entité à part au Brésil 

f par ses allures, ses prétentions et même par son aspect. íl se croit 

Fenfant d'un pays privilegie, capable de se suffire par lui-même, pou- 
vant ne rien demander aux autres provinces, múr pour Tautonomie 
absolue. Cest un rude homme, fort, robuste, dur au travail, que ne 

i rebutent pas les besognes même les plus ingrates. Défrichement, 

culture, exploitation des mines, chasse, pêche, tout lui va et, dans 
toutes ces taches, il se montre laborieux, adroit, infàtigable. II accom- 
plit spontanément des ouvrages que Ton n'osait confier qu'à 1'esclave ; 
il s'en acquitte plus vite, mieux et à meilleur compte. Cest le grand 
abatteur de forêts, le défricheur incomparable des abatis et des campos; 
sobre, taciturne à Tordinaire, les jours de liesse il fait preuve d'une 
incroyable capacite d'absorption et d'une faconde intariisable. Simple 

! de goúts et souvent d'esprit, il ne s'étonne pas des splendeurs que la 

1 civilisation peut lui révéler et se trouve a 1'aise au milieu des raffine- 

i ments dont elle 1'appelle à jouir. » 

Le Mineiro a raison dans son orgueil provincial, car sa patrie est 
admirablement dotée : cette province u au coeur d'or dans une poi trine 

I de fer », comme Ta si bien qualiíiée M. Henri Gorceix, un Français dont 

elle a conquis Taffection et qui la connait bien, Minas, « le coeur du 
Brésil », Minas, « qui peut se passer du reste du monde », selon 
Texpression d'Auguste de Saint-Hilaire. 

( N'était sa situation complètement intérieure qui le prive d'un débou- 

j ché direct sur la mer, cet État eút déjà prouve quil pourrait en effet se 

suffire à lui-même. Du moins a-t-il pris sa revanche èn faisant ses 
tributaires des régions voisines d* Espirito Santo au nord, de Rio de 

\ Janeiro au centre et de São Paulo au sud, dont les ports lui servent 

^ d'exutoires sur TOcéan. 

I De par sa situation géographique, Minas Geraes devrait jouir d une 

température moyenne de 23°. Mais la grande élévatioii dú pãys fait que 



celte te mpír ature descend en certains endroits jusqu'à 17 o environ. 
Une nolable partie deTÉtat jouit donc d'un climat três doux, très sain, 

Íet particulièrcment propre à la culture non seulement des plantes 
inlertropicalca mais aussi de beaucoup de plantes de la zone tem- 
pérce. 

Son írrigation est assurée par un nombre impor tant de cours d'eau 
qui, descendant des hautes montagnes, se répartissent en sept princi- 
paux bassins : le rio Grande, né sur la serra du Itatiaia (non que les 
Imliens rlonnaient à une pierre qui distille une eau puré et salubre), 
fleiíve oiajestueux de 2o5 lieues jusqu'à son confluent avec le Para- 
nahyba, ou, abandonnant le territoire de Minas, il prend le nom de 
Paraná, navigable sur un parcours de 3o lieues entre la ville de Lavras 
et la chute de Bocaina ; le rio São Francisco, parti de la serra de 
Canastra, dViíi il se precipite en une cascade de 200 mètres de haut ; il 
va du sud au^nord, pendant 479 lieues, dont 184 dans 1'État de Minas, 
uii il est parfaitement navigable depuis la chute de Pirapora; le rio 
Pardo f originaire du nord-est de la province, avec un cours plus 
modeste de fio lieues, accessible aux petites embarca tions ; le Jequitin- 
honha, dont la source est au pied de la ville de Serro ; celui-là mesure 
164 lieues, dont i4o sur Minas, navigable' pour grands canots depuis 
Àrassiuihy jusqu'à la cascade du Salto Grande ; le Mucury — 5o lieues 
— jusqu*à la chute de Santa Clara ; le rio Doce, natif de la serra da 
Mantiqueira, prés de Barbacena, s^norgueillit de ses i48 lieues dont 
n4 dans llítat de Minas et oppose à la navigation ses innombrables 
chutes qui ne disparaissent quà la frontière de TEspirito Santo ; enfin 
le rio Parahyba qui serpente entre les États de Minas et de Rio de 
Janeiro, depuis le confluent du Parahybuna jusqu'à celui de Pirahy. 

La végétalíon se divise en deux grandes zones essentielles : celle du 
maio (pays boisé) et celle du campo (pays découvert). Tandis que la 
première s'approprie la partie orientale de TÉtat, la seconde, alternant 
avec d"ímmenses pâturages, oceupe Pouest. Les forêts présentent une 
nchesse incomparable et une infinie variété d'arbres et de plantes. La 
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braúna, la sapucaia, la peroba, le cèdre abohdent et fournissent à la 
construction des éléments de premier ordre. 

Le campo est moins prospere. Le pin, différents palmiers, comme le 
burity et le palmito, y croissent cependant avec facilite. 

Minas Geraes cultive de préférence le mais, les baricots, le manioc, les 
patates, la pomme de terre, le riz, le caféier, le tabac, la canne à sucre, 
lecotonnier, etc... 

Sa faune rivalise avec sa flore. Ihsectes, reptiles, poissons, oiseaux 
pullulelit ; le boeuf, le cheval, le mulet, le porc, la cbèvre, le mouton 
y vivent dans des conditions excellentes et constituent une des princi- 
pales ressources du pays. 

D'ailleurs, Fagriculture et 1'élevage, outre qu'ils sont Tune des 
grandes préoccupations de ce peuple adroit et travailleur, n'ont peut- 
être pas de contrée plus favorable a leur développement naturel. La 
province de Minas, a dit Saint-Hilaire, « est ricbe non seúlement de 
ses diamants et de ses pierres précieuses, de ses mines d'or, de fer, 
de plomb, mais elle Test encore de ses gras pâturages, de ses belles 
forêts et de son territoire fertile qui, suivant les lieux et les hauteurs, 
peut produire la vigne, le sucre et le café ; le chanvre et le coton ; le 
manioc, le froment et le seigle ; la mangue, la pêche, la figue et la 
banane ». , 

II y a une dizaine d'années, le blé réussissait fort bien dans les 
régions de Barbacena, de Caeta, de Serro, de Pessanba et de Minas 
Novas ; on le cultivait aussi au sud, dans les cantons de Campanha, 
d'Ayuruoca, de Piumhy. 

La vigne se plait un peu partout à Minas Geraes, même dans les 
régions chaudes ; elle peut produire des fruits deux fois par an, une en 
janvier dans la saison des pluies, et une autre pendant les sécheresses. 

Saint-Hilaire a vu du seigle et de 1'orge sur les plateaux du nord. 
Selon lui, lelin réussissait três bien dans le bassin du rio das mortes, 
et un propriétaire de Barbacena lui montra une pièce de toile d'un 
tissu três fin, fabriquée avec du lin récolté sur ses terres. 
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Aujourd'hui, Minas Geraes a presque abandonné çes cultures, ainsi 
que celles de Farbre à thé» de la vanille, du múrier ; il porte toute son 
activité sur la culture des céréales nationales (mais, riz, haricots) 
autant, parait-il, pour diminuer la surproduction du café que pour se 
libérer d'une importation excessive de denrées dont la production est 
si facile dans ce pays. 

Néanmoins, les pouvoirs publics et les agriculteurs sont d'avis qu'il 
fautrevenir, dans une juste mesure, aux cultures anciennes et surtout 
à celle du blé, dont 1'importation au Brésil est enorme, et c est pour- 
quoi la proteclion des tarifs douaniers est maintenant assurée a cette 
branchede 1'agriculture dans. les mêmes proportions qu'aux autres 
produits nationaux. 

Le café et le tabac sont, il ne faut pas Foublier, deux facteurs três 
importants de Ia ricbesse agricole de TÉtat. 

La plus grande expor ta tion de café a été atteinte en 1901 avec 
188.698.465 kilogs. 

Quant au tabac, son exportation a été, en 1906, de 3.106.496 kilogs. 
Gest une culture qui est appelée a prendre un três grand essor dans 
le pays, quand elle pourra se plier à des modes de production moins 
rudimentaires et plus économiques. 

La canne à sucre et le coton sont également destines à suivre une 
marche ascendante, étant données leur excellente qualité et Tadmirable 
fécondité du sol. 

Les fruits, Minas Geraes semble bien en être le paradis. Oran- 
ges, bananes, jaboticabas, abacaxis, coings, goiaves voisinent sans 
peine, sur les marches, avec les pommes, les poires, les pêches, les 
olives. 

Le règne vegetal de Minas Geraes n*a pas, au reste, besoin de culture, 
ni de la main de Thomme pour produire beaucoup d'autres richesses. 
Ses bois, ses gommes, ses fibres, ses plantes médicinales et de tein- 
ture, ses fleurs de luxe, comme les orchidées, son caoutchouc si 
apprécié, ses plantes textiles, et, en premier lieu, \apita (agave") ofírenj 
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à 1'exportation un débouché considérable et une intarissable source 
de revenus. 

I/élevage est une industrie importante de Minas, dont les pâturages 
sont hors de pair. L/exportation des boeufs a toujours été croissante 
depuis 1860 ou elle atteignait 65.i85 têtes jusqu'en 1906 011 elle en 
comptait 337.174. 

L'exportation du porc, qui n'était en 1900 que de 21.425 têtes, s'est 
élevéeen 1906 à 46.268 têtes. 

Si 1'État de Minas Geraes élève peu de chevaux et de mules, 1'élevage 
de ces races semble vouloir prendre aujourd'hui un plus grand essor, 
grâce surtout a Tintroduction dans le pays de meilleurs reproducteurs. 

Mais la ou Minas Geraes attire 1'attention, là ou il jouit d'une répu- 
tation mondiale, cest dans ia production inouíe, presque fabuleuse 
de ses mines. Ne leur doit-il pas son nom lui même, et n'est-ce 
pas à leur exploration qu'il doit de s'être peuplé et initié à la culture 
et au progrès ? 

En premier lieu, Yor, qui jadis constitua la principale richesse du 
pays, se trouve encore, de 1'avis unanime des géologues, en gisements 
três importants et sur une étendue considérable de 1'État. I/ancienne 
exploitation des mines n'a baissé ou n'a même totalement disparu que 
par la faute d'embarras financiers ou d*une main-d*ceuvre par trop 
imparfaite ; et pourtant elle a obtenu des resultais qui donnent à pen- 
ser ce que pourrait réaliser aujourdhui une technique rationnelle et 
bien dirigée : ainsi, à la mine de Gougo Soco qui appartenait à ia Com- 
pagnie anglaise Imperial Brasilian Mining Association (1824-1806), on 
assure qu'un jour. un seul chapeau de mineur, rempli d'environ 
4 litres de terre aurifère, rapporta 10 kilogs de poudre d'or ! 

AprèsFor, le diamant ; propriété royale en 1730, il fut exploitélibre- 
ment sous le regime de la capitation. Mais son prix ayant baissé de 
façon inquietante, on dut bientôt en diminuer Textraction. Celle-ci, 
d'abord mise en ferme, passa, en 1772, sous le controle direct du gou- 
vernement. En i832, Tindustrie particulière recôuvra ses droits. 
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Encore aujourcThui, beaucoup de gisements n'ont pas été exploités 
fautc de Bftpitaux, de main-d'oeuvre intelligente et doutillage perfec- 
tlonnc. Les dépôts de rivières sont particulièrement riches en alluvions 
i.l i a m anti feres (rios Jequitinhonha, Abaete, Somno, Santo António et 
aííluents de gaúche du São Francisco). 

En dehors du diamant, les pierres précieuses de toute nature se 
trouvent, avec leurs variétés, dans le nord de 1'État : tourmalines 
vertes, bleues et rouges, cymophanes et tryphanes, béryls, aigues- 
mariíics, grenats, hyacinthes, aniéthystes, topazes, cristal de roche se 
rencontrent à peu prés dans tous les bassins. 

Le J4t* qui est encore fort peu exploité, se trouve dans tout 1'État 
cn une abondance extraordinaire. Cest au point que Bovet parle de 
ronches de plusieurs kilomètres d'étendue prés de Pitanguy, qui au- 
ra Lent une épaisseur de i5o à 200 mètres. Gorceix a évalué les dépòts 
qui enviíonnent la serra do Caraça à 8.000.000.000 de tonnes, et 
encore il parait que ce chiffre serait au dessous de la vérité, 

Le manganèse forme de véritables collines, en particulier prés de 
Queluz, de Carandahy et de Congonhas. 

L cxploitation est faite actuellement par plusieurs entreprises ; nous 
citemos Inut d'abord la Compagnie Manganèse Queluz de Minas que 
uuh* connaissons tout spécialement et dont nous avons pu apprécier 
la grande richesse des gisements ; viennent enfin celles de Morro da 
Mina, Carlos Wigg, Société Belge de Manganèse de Ouro Preto, 
A. Thun cl Minération du Brésil. 

On voit par ce rapide aperçu quels débouchés à 1'activité humaine 
odre, ;\ Minas Geraes, Texploitation sérieuse des mines. Les obstacles 
cliísparus, qui ont jusquici entrave son développement, une concentra- 
Liori lalionnelle de capitaux et d'énergies, 1'appui certain du gouver- 
jiemeuL et voilà une source inestimable de richesse et un placement 
dont rintérêt remunera teur est indiscutable. 

M. Rudolphe Jacob, avocat et professeur à Bello Horizonte, qui a 
eludie cétle question, écrit à ce sujet : 
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« Les pouvoirs publics, qui ont diminué 1'impôt sur 1'exportation 
et qui permettent, sans frais de douane, 1'entrée de Toutillage destine 
aux mines, s^ccupent maintenant de régler la désappropriafion de 
celle-ci par utilité publique. Ce regime, qui a donné au Mexique les 
meilleurs resulta ts, pourra seul mettre fin aux prétentions désor- 
données des propriétaires pour la cession de leurs mines. ÍVautre 
part, les moyens de transport deviennent plus faciles, le chemin 
de fer arrive déjà aux principaux centres miniers, et l'on pense 
même à 1'établissement de grandes usines centrales pour le traite- 
ment des minerais ». 

Puisque nous venons de parler de moyens de communication, 
disons, en passant, que le réseau des voies ferrées de Minas Geraes 
dont la création date de 1874, avec 92 kilomètres, s'élevait en 1887 
à 1.U66 kilomètres et qu'il atteint aujourd'hui le chiffre de U.020 kilo- 
mètres, 508 avec les lignes suivantes : 



Chemin de fer central 


: 757 k. 469 


Muzambinho 


: 237 k. 990 


Leopoldina 


:849k. 178 


Minas et Rio 


: 147 k. 


Ouest de Minas 


: 912 k. 


Juiz de Fora au Piau . 


58 k. toi 


Sapucahy 


• 407 k. 


Guaxupé 


i4 k. 


Mogyaná 


3o2 k. 


Paraopeba 


r2 k. 


Bahia et Minas 


233 k. 870 







D'autres lignes sont en construction : celle de Victoria a Diamantina 
qui part de la capitale de Espirito Santo et s'arrête, pour 1'instant, à 
Natividade, sur le territoire de Minas, celle qui, partant de Sabará, 
se rattachera, à Ferros, à la ligne de Victoria à Diamantina. Enfin 
les voies ferrées du S.-O. de Minas s'embrancheront sur celles qui 
existent déjà au sud et a 1'ouest de 1'État et desserviront les régions 
limitrophes de Goyaz, singulièrement propices à 1'élevage. 

En résumé, pour ce qui regarde uniquement les moyens de trans- 
port, au lieu des 45 kilomètres de grande route dont parlai t Gerber 
en i863, Minas Geraes compte aujouixThui 4 020 kilomètres de voies 
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ferroes, 85o kilomètres de rivières navigables et 2.5oo kilom. de lignes 
télógraphiques. La poste comptait, en i863, 85 ageiíces avec un ruban 
de routes postales de 6.846 kilomètres. Les recettes s'élevaient à 
to. 0:17. 55o reis, et le chiffre des objets en circulation ne dépassait 
pas 226.801. En 1906, le nombre des agences est de 793; la lon- 
gueur des lignes postales est de 25.027 kilomètres, la recette, de 
1.025.176.770 reis et le transit de la correspondance se chiffre 
à 34.080.420 ! 

JeLons maintenant un coup d'ceil sur le système administratif de 
PEtat, Minas Geraes, partie integrante de la Republique fédérative 
des ÊLats-Unis du Brésil, a une existence propre-et une organisation 
rnterieure indépendante qui s'exercent sous le controle du triple 
pouvoir législatif, exécutif et judiciaire. 

Àu point de vue de la division politique, le territoire de PÉtat 
comprend i36 municípios ou cantons qui ont un gouvernement auto- 
nome en tout ce qui regarde leur intérêt particulier. 

Le service de la sécurité publique est confie a un magistrat (chef de 
police). Les troupes destinées a ce service ont à peine un effectif de 
S-a oITiciers et 1.900 soldats. Cest peu pour maintenir Pordre dans une 
popnhition de 4.277.000 habitants ? Cest assez, croyez-moi, si Pon en 
ju£c par le tableau des crimes et délits releves officiellement durant une 
pi' n ode de UO ans (1847- 1887) dans toute 1'étendue de 1'État. 

QtPon nous permette de le reproduire ici : 

Crimes ou délits touchant à 1'ordre public. . i3 

Résistance à la force publique 35 

Aide donnée a la fuite de prisonniers 5o 

Prévarications 4 

Faux en écritures 3 

Parjures .... 2 

Pécuiat { 3 

uo 
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Crimes ou délits contre les particuliers : 

Séquestration . i 

Assassinats aa65 

Tenta tive d'assassinats . . , 558 

Infanticides . 10 

Avortements i 

Blessures 1164 

Menaces 35 

Violations de domiciles 3 

Viols 5o 

Rapts : 9 

Calomnies et injures 9 

Bigamie 1 

Adulteres 4 

Vols simples i3o 

Banqueroutes 3a 

Dommages causes aux particuliers 26 

Vols qualifiés ao5 

45o3 
Voilà le bilan, en 4o ans, d'une population « aussijalouse de ses 
droits et de sa liberte que de sa bonne réputation ». Qu'en pense 
notre vieille et vertueuse Europe ? 

En ce qui concerne Yéducation publique, le gouvernement de TÉtat 
de Minas Geraes a trouvé là un terrain propice a son activité. II y a 
deux ans, le Président, dans son message, n'a pas cache ce quil pen- 
sait dela situation ; il Ta dit sans formules vaines de rhétorique, avec 
une crânerie dont nous n'avons guère d*exemple chez nous : 

» Grands sont Tabandon et 1'oubli ou est tombée notre école pri- 
maire, si on lui compare la sollicitude un peu excessive de nos gouver- 
nements a 1'égard des instituts supérieurs et des gymnases.Et cependant, 
ceux-ci ne prêtent leur instruction brillante qu'à un petit nombre de 
favorisés de la fortune, tandis qu'une autre charge plus importante 
incombe à la modeste école primaire dans Téducation générale du 
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peuple, dont dépend à son tour lavenir de la collectivité entière. 

t) La situation est, en effet, três sombre à 1'école. Nulle émulation 
entre les professeurs, Pinspection travestie en fonction politique élec- 
tmale, avec tout le cortège de faiblesses et de condescendances, ainsi 
que d'injustices et de persécutions, auxquelles une telle fonction peut 
donner lieu. Les parents, impuissants pour mettre fin à ces désordres, 
sont obligés plus d'une fois de retirer leurs enfants des écoles publi- 
ques et de prendre des maitres à leurs frais. * 

B Point de mobilier dans les classes, celles-ci sans eleves, les eleves 
sans livres et peu fréquents ; et ainsi, en puré perte, presque le sacrifice 
ílu trésor qui ne serait jamais trop en un tel service. » 

Plainte eloquente, amère, mais qui ne prévoit pas de décourage- 
meat ! La preuve, c*est qu'au bout d'une année de réorganisation, la 
siluation scolaire est changée de la base au faite : en 1906, les écolés 
publiques de PÉtat comptaient 64o5a eleves ; Pannée suivante, elles en 
enregistrent 96.827 ! 

Cette réorganisation ne s'en est pas ténue aux moyens d'augmenter 
les inscriptions* des eleves et la fréquentation des écoles. Elle a surtout 
porte sur Pinspection, coníiée à un personnel à 1'abri des intrigues 
politiques, sur les programmes modiQés dans un sens plus profession- 
nel, sur Pamélioration sensible des édifices et des mobiliers scolaires. 

I/enseignement secondaire n'a pas été oublié. Une loi recente auto- 
rise le gouvernement à établir une règle adaptée aux conditions du 
pays, à donner dans les collèges, non seulement une éducation géné- 
ralê, mais encore une prepara tion sérieuse, efficace, aux différents 
CQUfs professionnels, ou Tagriculture et 1'industrie marcheront de pair 
avec les sciences et la littérature. 

Minas Geraes compte enfin des établissements d'enseignement supé- 
rieur : 

Bello Horizonte a une Faculte de droit et une École d'odontologie. 
Juiz de Flora a une École de pharmacie. Ouro Preto, outre une École de 
jiliarmacie créée par TÉlat, possòde une École de mines, inaugurée en 
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1876 par un savant f rançais, Henri Gorceix, dont le nom ne será 
jamais oublié à Minas. Les collections de cette école sont parmi les 
plus belles du monde. Le directeur, M. Costa Sena, slngénie à y faire 
des installations admirables, entre autres celles qui sont destinées aux 
études et aux expériences d'électro-métallurgie dirigées par Tillustre 
professeur Barbosa. 

Enfin, les bibliothèques, qui, il y a vingt ans, ne dépassaient pas le 
nombre de 6, se chiffrent aujourd'hui a 5o environ. 

La presse est représentée par plus de i5o périodiques dont 6 quoti- 
diens, 2 à Bello Horizonte, 2 a Juiz de Fora, 1 à Uberaba. 

íl nous reste maintenant à faire ce qu'il est convenu d'appeler le 
« tour du propriétaire ». Qu'on pardonne ce terme un peu prétentieux 
a Tauteur de ces lignes, qui mieux que tout autre Français a su, au 
cours de ses voyages et de son long séjour au Brésil, apprécier le 
charme exquis de ce pays inoubliable. 

Bello Horizonte est la capitale de TÉtat depuis 1897. L'explorateur 
franjais ^Castelnau, qui a visite, en 1844, Templacement ou devait 
s'élever cette ville magnifique, jetait ces notes sur son carnet de route: 
« Le village de Curral dei Rey est três agréablement situe au milieu des 
bois ; des fenêtres de la maison, notre vue s'étendait sur une belle 
scènc de montagnes qui appartiennent à deux chaines différentes : la 
serra de Congonhas et la serra da Piedade... La paroisse (freguezia), 
dans laquelle nous étions a environ i.5oo ames ; elle doit son nom à 
ce que les gens du Sertão venaient autrefois y payer les droits pour les 
besliaux qu'ils emmenaient ». 

Aujourd'hui, cest une ville de 20.000 habitants et de i357 maisons. 
Le Palais du Président, les Bureaux administratifs, le Fórum, la Poste, 
la Faculte de Droit, le Gymnase rivalisent d'élégance. Tramways élec- 
triques, éclairage, pare, jardins, rien ne le cede au confort des cites 
européennes. La municipalité exempte d'impôts pendant cinq ans les 
entreprises importantes et leur consent aussi une concession gratuite, 
pour dix ans, de force motrice électrique. 
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Ouro Preto, 1'ancienne capitale, est assise sur le versant meridional 
de la serra de ce nom. En 1889, un autfe voyageur français, M. Alfred 
Marc t la décrivait ainsi : « Ville ancienne, fondée en 171 1, entre des 
mornes nus et d'aspect desole, elle est fort irrégulière. accidentée ; ses 
mes serpentent dans les ravins ou escaladent dâpres rochers. Gette 
situation en fait Fune des cites les plus pittoresques du Brésil. La 
forme de ses édifices publics et particuliers, roriginalité de ses nom- 
breuses églises, se détachant en relief sur le fond noirâtre de la mon- 
Lagne comme sur une toile immense, attirent aussitôt 1'attention du 
voyageur sur leur masse pesante et leur type an tique ». Ouro Preto 
jouit d'un climat exceptionnel, grâce a son altitude de plus de 
1.100 mètres. Elle será, un jour ou 1'autre, un grand centre minier, 
quand ses mines, jadis si florissantes, seront exploitées de nouveau. 
Tout prés d'elle, se trouvent les mines d'or de Passagem. 

juiz de Fora — 20.000 habitants — sur le Ghemin de fer central et 
la rive droite du Parahybuna, k 700 mètres d'altitude. Climat três doux. 
Ville essentíellement industrielle et commerciale. Son développement 
est dú surtout à une colonie européenne — en grande partie alle- 
inande — aujourd'hui fondue dans la population. 

À deux lieues d'Ouro Preto, Marianna, ville três ancienne, siège de 
larchevêché de Minas. 

Uberaba, à lextrémilé S.-O. de TÉtat. Son commerce, sa richesse lui 
ont valu le surnom de Princesse de Plntérieur (Princeza do Sertão). 
Grande fabrique de tissus» Lumière électrique. 12.000 habitants. 

Diamantina, la grande ville du nord de 1'État, centre important de 
mlture inlellectuelle, industrielle et commerciale. Évêché. CestTancien 
Tijuco visite par Saint-Hilaire. Le célebre voyageur s'en est toujours 
?ouvenu avec émotion : « Dans toute la province de Minas, j 'avais ren- 
contré des hommes de moeurs douces, pleins de bienveillance et d^os- 
pitalité ; les habitants de Tijuco ne possèdent pas ces qualités à un 
degré moindre et, dans les premières classes de la société, elles sont 
encore relevées par une politesse sans affectation et par le ton de la 
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bonne compagnie. J'ai trouvé à Tijuco plus d'instruction quedanstout 
le reste du Brésil, plus de goút pour la liltéralure et un désir plus vif 
de s'instruire. Plusieurs jeunes gens, pleins d'une noble émulation, 
y ont appris le français, sans avoir de mailre ; ils connaissent nos meil- 
leurs auteurs et quelques-uns même, en s'exerçant beaucoup entre 
eux, sont parvenus à parler notre langue d'une manière intelligible 
avec le seul secours d'une grammaire imparfaite ». 

La région est três diamantifère. Boa Vista est le centre de Fexploita- 
tion la plus remarquable. Diamantina se trouve à une altitude de 
i.i32 mètres. 

Minas Geraes a encore plus de ioo villes répanduessur son imménse 
territoire. Malheureusement, le cadre étroit de cette étude ne nous 
permet pas de les aborder. 

La meilleure conclusion de cet article será sans eontredit le pro- 
gramme que M. João Pinheiro, président de Minas Geraes, a trace lui- 
même en 'présentant le 16 juin dernier son message au Congrès de 
TÉtat, lorsquil a rendu compte des résultats de son administration 
pendant Texercice 1907- 1908. 

II declare que Ton peut déjà se convaincre de Tutilité des mesures 
prises et delajustesse de Forientation administrative. Son gouverne- 
menl ó'est efforcé de mettre les agriculteurs et les éleveurs à même de 
proíiter des progrès de la science agricole, en organisant des congrès, 
des expositions, en encourageant les plus capables par des prix et des 
recompenses. La richesse de 1'État dépend de sa production ; les voies 
fenées ne donneraient pas les résultats désirés si elles ne traversaient 
que des zones inexploitées ; il convient donc de peupler ces zones et de 
les cultiver afin d augmenter ia prospérité de Minas par la valeur de 
son exporta tion. 

Les reformes iníroduites dans lenseignement agricole ont donné de 
bons résultats ; mieux instruits, les agriculteurs se* sont procure des 
machines modernes. La vente des machines agricoles par le minis tère 
de 1'agriculture atteignait, pendant les trois derniòres années, une 
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movenne annuclle de i5o ; depuis la création de la ferme modele jus- 
quen jnin 1908, soit seize móis, la vente est passée à 1.161 machines; 

Vussi, malgré la baisse des prix du café et la diminution des taxes, la 
valeur de la perception des impôts d'exportation accuse, comparative- 
menl à laiinée antérieure, uneaugmentation de 32 1 contos. 

La si Lua Li nu financière de 1'État est trop intimement liée à sa situa tion 
économique pour pouvoir être améliorée du jour au lendemain; néan- 
moins, la valeur des recettes est en progression et, comparativement au 
premi er trimestre de Tannée dernière, le premier trimestre de 1'année 
couraiite accusc une augmentation dans la perception de~470 contos. 

La valettr dô la production agricole a três sensiblement augmenté; 
pour le riz. ellea plus que doublé, passant de 1.748 contos en 1906 à 
4. 195 eu 1907 ; pour les porrimes de terre, le mais, etc, on constate la 
mêtne progression. Le manganèse a atteint 220.000 tonnes en T907, 
conLre 1 aB.ooo en 1906, et la fabrication du beurre, 1.000 tonnes et 
demie, centre q45 tonnes et demie en 1906. 

(iiAce au crédit dont iljouità Textérieur, 1'emprunt de 25 millions 
de francs lance parTÉtat, au typede97 1/2, a été favorablement ac- 
cuoilli et le Trésor en a reçu la presque totalité. 

Le Préaident signale au bilan provisoire un déficit de 1.683 contos, 
provenant des 2.776 contos payés au compte de Texercice précédent, et 
sans lequel on enregistrerait un solde probable de T.073 contos. 

La delle de TÉtat, consolidée et flottante, intérieure et extérieure, 
s'élève à 864^5 contos. Le service d'intérêt et d'amortissement est tou- 
jours assim' avccla plus grande régularité, et les titres de 1'État sont 
cotes ii 1'étraoger. 

CYsl d ire qiiil est permis de prévoir, sans craintede se leurrer, pour 
l!£tat de Minas Geraes, uneère deprospérité a laquelle il est appelé par 
sa richesse naturelle, la fécondité de son sol, et surtout, par 1'intelli- 
gcnle administration de son gouvernement et 1'énergie de sa population. 
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